
        
            
                
            
        

     



Une Organisation des Planètes Unies pour le Patrimoine Historique, Racial et Ecologique, en résumé O.P.U.P.H. R.E. ? Pourquoi pas ? Belle idée, en tout cas, en ce début du XXI le siècle où, à force de multiplier les voyages de planète en planète, les habitants de notre système solaire ont quelque peu tendance à oublier leur identité propre.

Mais si, en recherchant ainsi leurs racines profondes, les délégués de l’O.P.U.P.H.R.E. découvraient... qu’ils n’en ont qu’une, commune à tous, et que cette racine unique remet en cause bien des pouvoirs établis ? Reviendra-t-on aux querelles chauvines qui ont ridiculisé certaines organisations internationales terrestres au XXe siècle ?

Ce serait dommage...
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CHAPITRE PREMIER

Sam Bates jeta un coup d’œil amusé sur sa voisine, une jeune femme aux cheveux blonds dorés, enroulés en une seule tresse soyeuse autour de la tête, ce qui formait une sorte de diadème au-dessus du visage aux pommettes saillantes, au nez fin et aux lèvres lourdes. Comme la plupart des passagers de l’avion, elle portait une combinaison de toile grise et. rugueuse qui laissait deviner des formes agréables.

Mais ce n’était pas le physique de la jeune femme qui intéressait Sam Bates. C’était l’acharnement avec lequel elle travaillait. Un casque à écouteurs sur la tête, un minuscule magnétophone fixé à sa ceinture et un bloc-notes sur les genoux, elle écrivait quelques mots avec fièvre, s’interrompait, hochait la tête d’un air irrité, appuyait sur une touche du magnétophone, revenait en arrière, raturait plusieurs lignes, reprenait son écoute, sourcils froncés.

Soudain, dans un geste presque rageur, elle arracha son casque, arrêta le magnétophone et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil avec un soupir de lassitude.


 — Duraille, hein, le tritonien ? dit Bates avec un sourire compatissant.

La jeune femme se tourna vers lui et le dévisagea comme si elle découvrait sa présence pour la première fois depuis le début du voyage.

 — Comment savez-vous qu’il s’agissait de tritonien ? demanda-t-elle d’un ton presque agressif.

Bates pointa le doigt vers le casque.

 — Vous aviez beau avoir les écouteurs collés sur les oreilles, répondit-il, j’en ai quand même entendu assez pour identifier ce genre de sifflements... J’ai passé quelque temps sur Triton avec l’expédition de Tengo Koloté, précisa-t-il avec nonchalance.

Les yeux de la jeune femme, des yeux bleu-gris d’une luminosité surprenante, se posèrent sur le badge que Bates portait au-dessus de la pochette gauche de sa combinaison.

 — Vous êtes Sam Bâtes ! s’exclama-t-elle ; le fameux reporter qui...

Bates se mit à rire et secoua la main.

 — Je n’ai rien de fameux, assura-t-il ; il se fait que, sur les quelques journaux qui paraissent encore aux Etats-Unis, trois d’entre eux publient régulièrement mes articles, même les plus mauvais et Dieu sait s’il y en a !

 — Quand même ! protesta la jeune femme ; votre enquête sur les ruines de la civilisation américaine était remarquable !

 — Le plus remarquable, dit Bates, riant toujours, c’est, selon moi, la manière dont j’ai réussi à me tirer des griffes des mutants de ces pays-là ! Mais ça, je ne l’ai pas raconté ! Personne ne m’aurait cru...


 — Et vous avez été sur Triton, poursuivit la jeune femme en se penchant vers le journaliste ; vous allez peut-être pouvoir me donner quelques renseignements sur cette langue infernale.

Bates regarda le badge de la jeune femme.

 — Bien volontiers, Olga Babakine, dit-il en souriant ; vous êtes russe ?

 — Ukrainienne ! rectifia aussitôt Olga Babakine.

 — Excusez-moi. Et interprète, si je comprends bien ?

 — Oui, soupira la jeune femme ; j’ai envie d’ajouter : hélas !

 — Pourquoi « hélas » ? C’est un beau métier et qui fait faire de beaux voyages.

 — C’est un métier de chien ! assura Olga avec énergie ; cinq ans d’études forcenées à l’université de Pékin, deux ans de stage dans de petites organisations terrestres, et des voyages, oui. C’est-à-dire que je saute d’une assemblée générale à une autre assemblée générale sans jamais avoir quelques heures pour visiter un site intéressant ni même, tout simplement, dormir autant que je le voudrais.

 — Les pauvres gars ! s’exclama Sam Bates, ironique.

La jeune femme fronça les sourcils.

 — Je ne comprends pas. De qui s’agit-il ?

 — De tous ceux qui doivent rêver de partager avec vous vos heures... de loisir !

Une faible rougeur s’étendit sur le visage mat d’Olga.

 — Je vous en prie, murmura-t-elle avec nervosité ; parlez-moi plutôt du tritonien puisque vous avez été sur place.


Le journaliste réfléchit un instant puis lança, d’un ton sarcastique :

 — Il faut d’abord vous rappeler que ces aimables amphibies adorent répéter plusieurs fois la même chose. Vous pouvez donc laisser tomber au moins deux tiers de leurs discours, si j’ose employer ce terme. De plus... Mais avez-vous l’oreille musicale ?

 — Je suis, ou plutôt j’ai été pianiste.

 — Parfait. Vous connaissez donc la différence entre les tons majeurs et mineurs.

 — Bien entendu.

 — Alors, souvenez-vous de ceci : quand un Tritonien parle — ou, plutôt, siffle — brusquement en mineur, il ne faut plus tenir aucun compte de ce qu’il raconte. C’est ce qu’ils appellent « le remplissage de courtoisie ». Ils considèrent, en effet, que garder le silence en présence d’un interlocuteur est insultant. Alors ils disent n’importe quoi, comme si vous et moi finissions nos phrases par « tralalalalère », vous comprenez ?

La jeune femme ouvrit de grands yeux et partit d’un léger rire cristallin.

 — Et moi qui m’échinais à essayer de comprendre chacune de leurs modulations ! s’exclama-t-elle.

 — C’est l’erreur de tous les interprètes débutants, répondit Bates, goguenard ; quand vous aurez suivi une dizaine de conférences internationales ou interplanétaires, vous vous apercevrez très vite que, quels que soient la langue ou le mode d’expression employés, le contenu réel d’un exposé est inversement proportionnel à sa longueur. Moins il en a à dire, plus l’orateur s’étale, ne fût-ce que pour remplir le temps de parole auquel il a droit. L’inverse est vrai aussi, d’ailleurs : au XXe siècle et à l’O.N.U., une des interventions les plus frappantes — au propre comme au figuré — est celle de ce délégué soviétique qui, pour répondre à des propos qu’il jugeait insultants, a retiré une de ses chaussures et s’est mis à cogner du talon sur son bureau.

Olga Babakine eut un sourire contraint.

 — J’ai entendu parler de cela à l’université, murmura-t-elle ; c’était avant la Troisième Guerre mondiale, n’est-ce pas, du temps où la Terre se divisait en deux blocs ?

 — Deux blocs qui, à force de s’affronter par la parole d’abord, puis par les actes, ont fini par voler en éclats au profit d’un troisième, celui qui, aujourd’hui, domine la Terre ou, plus exactement, ce qu’il en reste, ricana le journaliste. Mais c’est très bien ainsi. Depuis que notre planète a cessé de combattre faute de combattants, les autres ont daigné prendre contact avec elle pour le plus grand profit de tout le monde... sauf du nôtre...

 — Que voulez-vous dire ? demanda la jeune femme en jetant un regard furtif et un peu inquiet autour d’elle.

Sam Bates haussa les épaules.

 — Qu’à force de nous prendre pour les rois du monde et les futurs conquérants de l’Univers, nous sommes devenus les clochards du système solaire, affirma-t-il sans baisser la voix ; une planète assistée et dont le sous-développement s’accentue un peu plus chaque année. Il faut dire que nos « grands frères » de Ganymède, Callisto, Triton, Obéron, Théthys et autres font tout ce qu’ils peuvent pour achever de nous ruiner ! Sous prétexte de nous mettre dans l’impossibilité de nous atomiser une nouvelle fois, ils ont raflé notre uranium jusqu’au dernier milligramme. Quant à l’or qui, en principe, sert de couverture à notre monnaie, il est, bien au chaud, dans les caves de la Banque Galactique de Rhéa. Pour nos armes, n’en parlons plus ! J’ai vu, de mes yeux vu, nos dernières fusées à tête nucléaire au Musée National de Triton, dans la salle réservée aux « Techniques d’antan », entre les microprocesseurs et les plans du tunnel sous la Manche.

 — Quand même ! protesta Olga ; nos frères du système solaire nous ont aidés et nous aident encore de toutes les manières. Ils ont dépensé des fortunes à mettre sur pied cette nouvelle organisation au siège de laquelle nous nous rendons.

L’éclat de rire du journaliste fit se retourner plusieurs têtes dans la carlingue.

 — L’Organisation des Planètes Unies pour le Patrimoine Historique, Racial et Ecologique, en résumé O.P.U.P.H.R.E. ! ironisa-t-il ; c’est une trouvaille géniale ! Le plus beau coup de bluff depuis le déluge ! Comme ça, nous aussi, pauvres Terrestres défavorisés, nous avons l’impression de collaborer à la cause commune. On nous a donné une tâche à remplir dans le système solaire. Et quelle tâche ! Envoyer des expéditions archéologiques dans les jungles, les savanes et les déserts des autres planètes pour y chercher les traces d’un hypothétique patrimoine collectif. Beau boulot ! Et combien utile... aux autres ! Parce que, pendant que nous sommes très occupés à fouiller ainsi dans le passé, nous ne nous occupons pas du futur. Et c’est tout ce qui compte pour nos « frères ».

De la poche arrière de la combinaison, il tira un flacon plat qu’il tendit à la jeune femme. Celle-ci refusa d’un signe de tête scandalisé.

 — Vous avez tort, dit Sam Bates en portant le flacon à ses lèvres ; ce n’est pas du très bon whisky, mais il a deux autres qualités : il est très fort et c’est un produit de contrebande. A votre santé, Olga !

La jeune femme détourna la tête vers le hublot et poussa une exclamation :

 — Nous serons bientôt arrivés ! dit-elle avec animation ; on voit déjà la tour de l’O.P.U.P.H.R.E. ! N’est-ce pas magnifique ?

Le journaliste se pencha à son tour et hocha la tête.

 — Oui, un beau jouet, marmonna-t-il ; un admirable diplodocus...

 — Un diplodocus ? répéta Olga, effarée.

 — Oui, vous savez, une de ces énormes bêtes de l’ère secondaire, si grandes qu’elles devaient consacrer quatre-vingt-dix-neuf pour cent de leur énergie à se maintenir en vie, le un pour cent restant leur servant à se déplacer pour trouver de la nourriture. Mais comme elles bougeaient infiniment moins vite qu’elles ne mangeaient, elles ont fini par mourir de faim.

Il alluma une cigarette au moment précis où le panneau « Interdiction de fumer » clignotait.

 — Oui, c’est très fort, poursuivit-il avec un regard vers la tour qui grandissait peu à peu à l’horizon ; après cela, personne n’osera prétendre que les planètes sœurs n’ont rien fait pour la Terre, même si ce diplodocus ne nous est d’aucune utilité, sauf pour les quelques milliers de fonctionnaires qu’il fait vivre. Et le plus génial, dans ce bluff, c’est d’avoir implanté l’O.P.U.P.H.R.E. au cœur de l’Afrique qui, elle-même, domine maintenant la Terre entière, c’est d’avoir confié ce colossal joujou à notre maître à tous, Hamilcar Zindor, le plus fou des dictateurs... pardon ! des « guides », que notre globe ait jamais connus. Aujourd’hui que l’ancien tiers monde règne sur les deux autres, il fallait que ce soit lui qui bénéficie de ce hochet gigantesque.

 — Vous ne croyez vraiment à rien, n’est-ce pas, Sam Bâtes ? demanda Olga d’un ton réprobateur.

Le journaliste eut l’air un instant surpris puis sourit en passant la main dans sa tignasse poivre et sel.

 — Je crois encore à deux choses, répondit-il ; la première, c’est que la Terre subit à présent le châtiment de ses fautes, et c’est tout à fait justifié. La seconde, c’est que ceux qui la punissent ainsi n’ont aucun droit de le faire et, cela, je le digère beaucoup moins bien... Au fait, à quel hôtel descendez-vous ?

La jeune femme, qui était en train de ranger son magnétophone, son casque et son bloc-notes dans un attaché-case dont le similicuir était élimé et crevassé par endroits, ouvrit une enveloppe au sigle de l’O.P.U.P.H.R.E. et en sortit un rectangle de carton glacé.

 — Au Hamilcar, répondit-elle.

 — Je m’en doutais, murmura Bates ; c’est là qu’on loge toute la piétaille ! Les palaces sont réservés aux très hautes personnalités, sans parler des villas particulières. Mais, puisque vous avez une chambre au Hamilcar, laissez-moi vous donner un conseil : n’y recevez personne et surtout pas pour des rencontres... disons de caractère intime...

Olga devint très rouge.

 — Dites donc, Bates..., commença-t-elle d’une voix furieuse.

Le journaliste eut un sourire moqueur.

 — Après tout, ce sont des choses qui pourraient arriver, ricana-t-il ; mais je tenais à vous prévenir que toutes les chambres du Hamilcar sont munies de micros et de caméras par les soins de la Z.I.A., la Zindor Intelligence Agency. Il en va de même dans presque tous les autres hôtels et même dans les villas de grand luxe. Quant au bordel diplomatique qui porte officiellement le nom de « Centre Culturel », n’en parlons pas ! C’est, au sens strict, une maison de verre : on y voit tout !

 — Mais... mais pourquoi ? balbutia la jeune femme.

 — Une petite manie de notre Guide Suprême. Il dort mal, paraît-il, le pauvre — les soucis de sa haute charge, vous comprenez — et il ne supporte ses insomnies qu’en contemplant les ébats filmés et sonores de ses hôtes... Ce qui est encore une manière de veiller sur eux, même dans leurs plaisirs... Je ne dis pas qu’il n’en profite pas, de temps à autre, pour faire chanter quelque peu tel ou tel...

 — Vous êtes vraiment affreux, dit Olga d’un ton sec ; vous ne voyez que le mal partout !

 — Partout, non. Mais là où il est, oui ! riposta Bates en riant ; comme l’a dit à peu près Stendhal, au XIXe siècle, si l’on promène un miroir le long d’un chemin boueux, est-ce la faute du miroir s’il reflète de la boue ?

 — Vous feriez mieux d’éteindre votre cigarette et de boucler votre ceinture !

 — A vos ordres, Olga Babakine ! Mais, puisque nous sommes plongés dans les sujets scabreux, un mot encore : les Blancs, ici, sont rares, comme vous vous en apercevrez dans quelques minutes. D’ailleurs, on ne dit plus : « les Blancs », mais « les hommes sans couleur », nuance ! Comme telle, vous êtes intouchable pour tous les mâles d’une autre race. Non par respect, mais par souci d’éviter toute pollution au niveau des chromosomes. C’est du Zindor tout craché. En revanche...

Il baissa la voix et se pencha vers la jeune femme :

 — En revanche, ce tabou ne joue pas en ce qui concerne les extra-terrestres. Et certains d’entre eux, ceux de Ganymède et de Triton, entre autres, raffolent littéralement des femmes blanches. Au point que Zindor entretient en permanence une sorte de harem de... comment dirons-nous ? d’aryennes, à leur intention. Mais cela ne suffit pas toujours et l’on a vu des Ganymédiens serrer d’un peu trop près certaines secrétaires ou certaines femmes interprètes. Je vous conseille de leur résister, à moins, bien entendu, que vous ne cherchiez des sensations fortes...

Olga tourna vers Bates des yeux étincelants de colère.


 — Vous mériteriez une gifle ! dit-elle d’une voix étranglée.

 — Parce que je vous mets au courant de la situation ! s’esclaffa la journaliste ; quelle ingratitude ! Le voilà bien, le refus des réalités ! Mais je ne vous en veux pas pour autant, ma charmante Olga. Et si vous avez besoin d’autres conseils avisés, n’hésitez pas à faire appel à moi !

 — Soyez certain que, désormais, je ferai tout pour vous éviter ! promit la jeune femme en détournant la tête.

 — A votre aise ! ricana Sam Bâtes ; mais ce ne sera peut-être pas si facile. Zindorville est sans doute la capitale de la Terre. Mais, par certains côtés, c’est aussi un village, vous aurez l’occasion de vous en apercevoir...
  




CHAPITRE II

De la fenêtre de son appartement situé au 300e et dernier étage de la tour, le marchese Antenore Maltagliatti, directeur général de l’O.P.U.P.H.R.E., regardait sans le voir le paysage qui s’étendait devant lui. Un paysage sans grand intérêt, d’ailleurs : une interminable savane d’un jaune sale, quelques arbres étiques, des buissons d’épineux, et, à l’horizon, la masse de Zindorville, noyée, comme d’habitude, dans une brume de poussière et de sable.

Le marchese poussa un soupir et revint s’asseoir derrière son bureau d’ébène, surchargé de dossiers. Il attira vers lui une liasse de feuillets dactylographiés dont le premier portait, en grosses lettres noires, le titre suivant : 

RAPPORT SUR MISSION 
ARCHEOLOGIQUE TERRESTRE 
EFFECTUEE SUR LA PLANETE TRITON 
POUR LE COMPTE DE L’O.P.U.P.H.R.E. 
PAR LE Pr TENGO KOLOTE.


 

Dans le coin supérieur droit du feuillet, on avait rajouté à la plume ces mots : « SECRET-CONFIDENTIEL ».

Maltagliatti eut un léger gloussement. Qui, il n’avait pas tort, celui qui, après coup, et sans doute à la réflexion, s’était senti obligé d’inscrire cette mention sur le document. Car le contenu de ce rapport représentait ni plus ni moins qu’une bombe !

Le D.G. feuilleta rapidement la liasse, s’attarda plus longtemps sur certaines des photos qui s’y trouvaient puis repoussa le tout et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, les yeux mi-clos.

« Oui, une bombe, songea-t-il ; le tout est, maintenant, de savoir comment je vais l’utiliser. La faire exploser tout de suite, en plein milieu de mon discours inaugural ? Cela risque de provoquer de tels remous que la séance sera aussitôt interrompue et la session elle-même reportée à une date ultérieure. Après quoi, la « bombe » n’aura pas plus d’effet qu’un pétard mouillé. Faire circuler des bruits de couloir sur les conclusions du rapport, de manière à provoquer l’inquiétude de certains délégués et les amener à demander des éclaircissements ? Ce serait plus subtil mais prendra du temps, un temps dont mes adversaires profiteront pour trouver une riposte... Confier le rapport à une commission ? C’est l’enterrement garanti, et même pas de première classe, un ensevelissement hâtif et presque clandestin... Alors quoi ? Garder ce texte sous le coude et attendre une autre occasion de l’utiliser ? Elle ne se présentera plus d’ici un bon moment... »

D’un geste nerveux, il fit pivoter son fauteuil, se leva et retourna se planter devant la fenêtre.

« Et je ne veux pas demeurer ici plus longtemps ! se dit-il avec une sorte de rage ; je hais ce pays, je hais l’Afrique, je hais la vie que j’y mène ! Je ne supporte plus de faire partie de cette minorité méprisée, de cette caste d’intouchables que sont ici les « hommes sans couleur ». Ce n’est pas du racisme envers des Africains. Ils sont devenus nos maîtres, je le reconnais et m’incline. Mais cela ne me donne pas pour autant envie de vivre parmi eux. Je veux revoir l’Europe, l’Italie, Venise... »

Des larmes lui montèrent soudain aux yeux.

« Ah ! Venise ! La retrouver, ma ville bien-aimée, même à moitié détruite, aux trois quarts immergée, même s’il faut, pour cela, traverser en barque la place Saint-Marc, affronter le froid, les rats, les mutants... Oui, Venise, la faire renaître de ses cendres, reconstruire le palais des doges, celui où ont siégé certains de mes ancêtres, en faire le nouveau centre de l’O.P.U.-P. H.R.E... Ce ne sera pas plus difficile et ne coûtera pas plus cher que d’avoir édifié, en pleine brousse, cette tour géante, hideuse et grotesque... L’O.P.U.P.H.R.E. à Venise, voilà le but à atteindre ! Mais comment y parvenir ? Qui peut m’aider ? »

Tout à coup, ses yeux s’agrandirent. Un brusque coup de vent ayant chassé la brume de sable et de poussière qui obscurcissait l’horizon et Zindorville apparaissait maintenant, très distincte, surtout dans sa partie résidentielle que dominait de très haut le palais d’Hamilcar Zindor dont les toits de cuivre rouge étincelaient sous le soleil.

« Est-ce cela la réponse ? se demanda Maltagliatti ; mettre Zindor lui-même dans mon jeu, lui révéler ce que contient le rapport sur Triton ? Oh ! il en fera certainement bon usage et s’en servira dans le sens de ses intérêts. Mais ceux-ci ne sont pas les miens ! Jamais Zindor n’acceptera que l’O.P.U.P.H.R.E. siège ailleurs qu’à Zindorville, et surtout pas en Europe !... A moins... A moins que je ne trouve le moyen de le convaincre... ou de le contraindre à changer d’opinion... Après tout, il a ses faiblesses, notre Guide Suprême... »

Il revint vers son bureau, enfonça une touche de l’interphone.

 — Rheda, dit-il, voulez-vous venir tout de suite, je vous prie...

Quelques instants plus tard, une jeune femme entrait dans le bureau et s’avança vers le D.G. d’une démarche souple et gracieuse. La combinaison blanche qu’elle portait — la tenue réglementaire des employés de l’O.P.U.P.H.R.E. — faisait un contraste éclatant avec le teint ocré de son visage, et son sourire dévoilait des dents éblouissantes. Ses cheveux étaient tressés en petite nattes entrecroisées selon un dessin compliqué et chacune se terminait par une perle aux reflets chatoyants. Ses yeux immenses, encore élargis par le khôl, eurent une expression très douce en se fixant sur le marchese.

 — Rheda, murmura ce dernier, j’aimerais que vous m’obteniez un rendez-vous avec le Guide Suprême, mais sans passer par la voie officielle. Un rendez-vous clandestin, en quelque sorte, ajouta-t-il avec ironie.

Une expression surprise naquit dans les prunelles d’un noir velouté.

 — Mais vous rencontrerez le Guide, ce soir même, au palais, monsieur le directeur général, dit la jeune femme dans un français parfait auquel son accent donnait des inflexions chan-tantes.

Le français était la langue officielle que Zindor avait imposée à l’O.P.U.P.H.R.E., en même temps que le swahili.

 — Je sais, je sais, répondit Maltagliatti ; mais, au cours de cette réception, je ne pourrai guère échanger que quelques mots superficiels avec le Guide. Et il faut à tout prix que j’aie une longue conversation avec lui, sans témoins... et sans micros !

Rheda eut un rire de gorge.

 — Ce ne sera sans doute pas facile, monsieur le directeur général, dit-elle ; le Guide sera certainement très entouré ce soir. Mais... je vais voir ce que je peux faire.

 — Et vous pouvez beaucoup, Rheda, murmura le D.G. ; je compte sur vous, comme toujours...

 — C’est tout ce que vous désiriez, monsieur le directeur général ? demanda la jeune femme à mi-voix.

Le marchese sentit sa gorge se serrer. « Oh non, ce n’est pas tout, loin de là ! songea-t-il ; mais le reste est tabou... et Rheda le sait fort bien... Pourtant, je jurerais parfois qu’elle n’attend qu’un simple geste pour enfreindre la loi, malgré les dangers que cela représente pour l’un et l’autre... Qu’est-ce qui la pousse ? Est-elle amoureuse de moi ou simplement curieuse de voir comme se tient au lit un « homme sans couleur », marquis vénitien qui plus est ? Je ne demanderais pas mieux que de satisfaire sa curiosité, mais pas de folie, Antenore ! Les femmes de couleur me sont formellement interdites, sous peine de mort, une mort précédée de quelques mutilations peu sympathiques. Et quand, en plus, il s’agit d’une des maîtresses de Zindor... Mais dans quel monde vivons-nous, Madonna ! Quand je pense que c’est ma propre secrétaire qui fait la liaison, si j’ose dire, entre son dictateur d’amant et moi ! N’empêche que cette combinazione est parfois bien utile... »

 — Oui, Rheda, c’est tout pour l’instant, répondit-il sans regarder la jeune femme.

Celle-ci fit demi-tour et se dirigea vers la porte de son pas de gazelle. Au moment de sortir, elle se détourna.

 — J’ai failli oublier, dit-elle ; votre adjoint, M. Kostadin Toutrakan, a demandé à vous voir cet après-midi si possible, à l’heure qui vous convient.

 — Dans dix minutes, répondit Maltagliatti.

Dès que la porte fut refermée, il prit le rapport qui se trouvait devant lui et le glissa dans un tiroir qu’il ferma à clé. Puis il se rendit dans le cabinet de toilette attenant à son bureau, se rafraîchit le visage du mieux qu’il put avec l’eau tiède et rougeâtre qui coulait chichement du robinet du lavabo et s’examina dans la glace avec une certaine complaisance. Allons ! Pour un quinquagénaire, il avait encore fière allure avec ses cheveux noirs et bouclés, striés de quelques mèches blanches, ses yeux d’un bleu profond, son visage mince et aristocratique, son menton volontaire.

« Je suis quand même d’une autre race que le palefrenier que je vais devoir recevoir dans un instant ! » pensa-t-il.


De fait, il ne pouvait y avoir de différence plus marquée que celle qui l’opposait à celui qu’il accueillit dans son bureau quelques minutes plus tard. Kostadin Toutrakan — dont on ne savait trop s’il était originaire de Grèce ou de Turquie, ce qui, d’ailleurs, n’avait plus aucune importance depuis que ces deux pays avaient été rayés de la carte — , semblait avoir été taillé dans un tronc d’arbre par un sculpteur maladroit. Tout, en lui, était trapu, massif, anguleux, depuis la grosse tête carrée aux yeux globuleux et au nez en trompette, jusqu’aux épaules et au torse de lutteur. Les muscles de ses bras et de ses jambes tendaient à faire craquer l’étoffe de sa combinaison, et Maltagliatti le soupçonnait de porter exprès un vêtement trop étroit pour mieux mettre sa carrure en valeur.

Ce que le marchese détestait plus encore que l’allure physique de son adjoint, c’était sa façon de parler et d’agir, rugueuse et brutale comme le reste de sa personne. Des siècles de raffinement et d’intrigues subtiles séparaient l’aristocrate vénitien de ce paysan qui semblait à peine sorti de son écurie. Et pourtant, Maltagliatti était bien obligé de reconnaître que, dans les petits yeux gris fixés sur lui, il y avait toute la malice et toute l’intelligence du monde.

Sans prendre le temps de s’asseoir, Kostadin Toudrakan attaqua de sa voix rocailleuse :

 — Il y a des bruits qui courent, D.G., dit-il, des bruits qui concernent la mission de Tengo Koloté sur Triton.

Maltagliatti réprima un sursaut et, pour se donner une contenance, se dirigea vers son fauteuil, s’y installa commodément, prit une boîte de cigares et la tendit à son vis-à-vis qui la refusa d’un signe de tête.

 — Quel genre de bruits, mon cher Toutrakan ? demanda le D.G. après avoir allumé un cigare choisi avec un soin minutieux.

 — Koloté aurait découvert quelque chose d’extraordinaire sur Triton, répondit Toutrakan.

Le marchese s’enveloppa d’un nuage de fumée bleuâtre.

 — Mais encore ? murmura-t-il.

L’adjoint haussa ses larges épaules.

 — Je ne vous le demanderais pas si j’étais au courant ! répliqua-t-il brutalement ; le plus curieux, c’est que personne ne semble savoir exactement de quoi il s’agit, étant donné qu’il n’existe qu’un seul exemplaire du rapport Koloté... Ce qui, déjà, est anormal, ajouta-t-il en fixant ses yeux sur ceux du D.G.

Maltagliatti se redressa et tenta de donner, à son visage, l’expression à la fois digne et noble qu’auraient eue ses ancêtres en pareille circonstance.

 — Toutrakan, dit-il d’une voix douce mais ferme, je suis, jusqu’à nouvel ordre, le seul, ici, à décider de ce qui est normal et de ce qui ne l’est pas. C’est sur ma demande, et après un entretien confidentiel, que le professeur Koloté n’a fait qu’un seul exemplaire du rapport en question.

Un éclair de colère passa dans les yeux gris de l’adjoint.

 — Et cet exemplaire unique est en votre possession, bien entendu ! grommela-t-il.

 — Bien entendu.


 — Vous en avez certainement pris connaissance.

 — C’est exact.

Toutrakan se raidit et sembla devenir encore plus massif, si possible.

 — Et vous n’avez pas jugé utile de m’en parler à moi, votre adjoint ? gronda-t-il.

Le marchese fit délicatement tomber l’extrémité de son cigare dans un cendrier.

 — Mon cher Toutrakan, murmura-t-il, vous savez aussi bien que moi qu’il existe certains sujets qui relèvent du secret d’Etat. La découverte du professeur Koloté est de ceux-là. J’ai donc le devoir d’en réserver la primeur à notre maître à tous, le Guide Suprême Zindor. Vous ne verrez pas d’inconvénients, je l’espère, à passer après lui dans l’ordre hiérarchique, ajouta-t-il avec un sourire un peu ironique.

L’épais visage de Toutrakan s’empourpra.

 — Je ne comprends pas comment une mission que nous avons organisée et financée peut déboucher sur un secret d’Etat ! bougonna-t-il.

Maltagliatti croisa devant lui ses mains longues et fines de manière à mettre en valeur la chevalière d’or massif qui portait le blason de sa famille.

 — Vous ne comprenez pas, répéta-t-il avec condescendance ; je le regrette, mon cher Toutrakan. C’est le défaut que je déplore le plus chez vous, malgré vos éminentes qualités : une difficulté manifeste à saisir certaines nuances, certaines subtilités. Les affaires de ce monde ne sont jamais simples, mon bon ami, surtout au niveau que nous occupons. Vous avez un peu trop tendance à les traiter à l’emporte-pièce.


 — Et vous, vous les compliquez comme à plaisir, avec votre goût de l’intrigue et de la manoeuvre ! riposta Toutrakan.

Le sourire du D.G. s’accentua.

 — Si bien que nous nous complétons à merveille, dit-il d’un ton plein de suavité ; soyez sûr, en tout cas, que je vous remettrai le rapport Koloté dès que le Guide Suprême en aura, lui-même, pris connaissance, ce soir, je l’espèce. Y a-t-il autre chose dont vous désiriez me parler ?

 — Oui, grogna Toutrakan ; les S.S.S. viennent de nouveau de prendre des mesures intolérables.

Le marchese fronça les sourcils.

 — J’aimerais que vous parliez autrement des gardes chargés de la Sécurité du Système Solaire, dit-il d’un ton sec ; je sais que c’est ainsi qu’on les surnomme dans les milieux populaires, mais ce n’est pas une raison pour que nous adoptions ce langage délibérément insultant et qui rappelle de fâcheux souvenirs historiques.

 — Appelez-les comme vous voudrez ! s’exclama Toutrakan ; n’empêche que ces gens-là se conduisent comme des voyous !

 — C’est-à-dire ?

 — Les délégués extra-terrestres membres de notre organisation ne doivent arriver que demain, répondit Toutrakan ; or, dès aujourd’hui, les S.S... bref les membres du Service de Sécurité ont établi un véritable no man’s land, non seulement autour du cosmodrome où doivent se poser les fusées mais aussi dans le voisinage immédiat des résidences réservées aux délégués. Ce qui signifie que les deux tiers du quartier résidentiel de Zindorville sont en état de siège... et que, vous-même, vous aurez du mal à rentrer chez vous ce soir, ajouta-t-il, d’un ton soudain narquois.

Contrairement à la plupart des hauts fonctionnaires de l’O.P.U.P.H.R.E. le marchese Maltagliatti avait refusé de vivre dans la tour, où lui était pourtant réservé un appartement fastueux, et c’est un des principaux reproches que lui faisait son adjoint.

Le D.G. se redressa dans son fauteuil.

 — C’est moi qui ai ordonné que l’on prenne ces mesures de protection, Toutrakan, dit-il avec autorité ; je tiens, par-dessus tout, à ce que l’arrivée et le séjour de nos hôtes se déroulent sans incidents. Et vous savez aussi bien que moi que certains éléments douteux de la population locale sont prêts à tout pour manifester leur hostilité à nos alliés et amis... A commencer par les Brigades Blanches !

 — Quelques poignées de fanatiques imbéciles ! protesta Toutrakan.

 — Dont plusieurs sont parvenus à recruter des complices jusque dans notre personnel ! répliqua le marchese d’une voix tendue ; vous avez quand même assez d’imagination, mon cher adjoint, pour vous rendre compte de ce qui se produirait si un extra-terrestre était victime d’un attentat sur notre sol !

Il se leva et, plus ou moins consciemment, regretta de ne pas avoir quelques centimètres de plus pour mieux dominer l’homme qui lui faisait face.

 — J’ai parfois l’impression, reprit-il, que vous n’évaluez pas avec assez d’exactitude les rapports de force qui existent entre les autres planètes et la Terre. Pour elles, nous ne sommes que des parents pauvres et, comme l’écrivait je ne sais plus quel journaliste, « les clochards du système solaire ». Après l’interminable série de guerres, locales ou mondiales, qui ont ravagé notre globe pendant près de deux siècles, nous ne représentons plus qu’une poignée d’éclopés, de malades et de traîne-misère qu’il faut assister pour qu’ils ne meurent pas de faim.

Toutrakan eut un rire grinçant.

 — Une assistance qui s’est soldée par de coquets bénéfices pour nos protecteurs ! ricana-t-il.

 — Exact ! reconnut Maltagliatti ; l’Histoire se répète, Toutrakan. Au cours des siècles, la race blanche a profité des divisions du tiers monde pour l’exploiter férocement. Puis, un jour, ce tiers monde s’est révolté et nous a dominé, nous, les Blancs, grâce d’ailleurs aux armes que nous leur avions vendues à prix d’or. Après quoi, les gouvernements dudit tiers monde se sont affrontés pour la conquête du pouvoir mondial. Et lorsque enfin les Africains, vainqueurs mais ruinés par leur propre victoire, ont voulu régner sur ce qui restait de la Terre, ils ont vu arriver les extra-terrestres venus pour sauver, en théorie, la race humaine, mais, en réalité, pour piller ce qui pouvait encore l’être.

Une lueur passa dans les yeux gris de Toutrakan.

 — Je ne vous croyais pas aussi lucide, D.G., murmura-t-il.

Le marchese eut une moue arrogante.

 — Je le suis beaucoup plus que vous ne le pensez, assura-t-il ; n’oubliez pas que je viens d’une ville qui a dominé le monde pendant près de dix siècles par l’argent, la ruse et l’intrique au moins autant que par la force. Je lis dans le jeu des extra-terrestres comme si leurs cartes étaient transparentes ! Sous couleur de nous assister, ils nous dévorent. Mais, pour sauver les apparences, ils nous jettent des os à ronger : à Zindor, une dictature mondiale plus mythologique qu’effective ; et, à nous, l’O.P.U.P.H.R.E., une organisation qui a pour but d’aller fouiller dans les poubelles du passé — les clochards, Toutrakan, toujours les clochards ! — ce qui ne peut servir à rien ni à personne, sauf...

Le D.G. s’interrompit brusquement et se rassit dans son fauteuil, les yeux vagues.

 — Sauf ? interrogea Toutrakan en avançant la tête comme un taureau de combat.

 — Sauf si, dans ce passé, nous trouvions une raison quelconque de croire à nouveau dans notre futur, murmura Maltagliatti.

 — Le rapport Koloté ? demanda Toutrakan.

Le marchese eut un sourire crispé.

 — Je vous en ai assez dit, mon cher, et même presque trop, répondit-il ; la suite sera pour demain, si vous le voulez bien... Il faut d’ailleurs que je...

La sonnerie de l’interphone l’interrompit. La voix chantante de Rheda se fit entendre dans le micro. Elle semblait curieusement émue.

 — Monsieur le directeur général, le docteur John MacGarvey souhaite être reçu par vous de toute urgence.

Maltagliatti sursauta.

 — MacGarvey ? Mais... c’est impossible ! Il est en mission sur Théthys.


 — Il vient d’en revenir, monsieur le directeur général. Il... il affirme qu’il a une communication de la plus haute importance à vous faire.

 — Mais tous mes autres rendez-vous ? Et je dois m’habiller pour la réception de ce soir...

 — Je crois pouvoir vous ménager un créneau entre l’ambassadeur des Etats-Unis et le voïvode de Géorgie.

Le marchese jeta un coup d’œil sur sa montre d’un modèle ancien.

 — Non, Rheda. Que MacGarvey vienne tout de suite. Je m’arrangerai pour les autres.

Il coupa la communication et regarda Toutrakan qui ne faisait pas mine de bouger.

 — Désolé, mon cher, dit Maltagliatti, mais j’ai à faire...

 — Encore un secret d’Etat, je parie, ricana Toutrakan en ouvrant la porte du bureau ; méfiez-vous, D.G. ! Il y a très longtemps que les méthodes vénitiennes ont cessé d’être efficaces... Ah ! vous voici, MacGarvey ! Vous n’avez pas bonne mine, mon vieux... Je vous laisse...

L’homme qui se dressait devant lui sur le seuil était en effet maigre à faire peur et la peau de son visage avait une vilaine teinte grise.

 — John ! s’exclama le D.G. en marchant d’un pas rapide vers le nouveau venu ; qu’est-ce qui vous est arrivé ?

 — J’ai sans doute attrapé une saloperie quelconque dans leurs marais pourris, répondit MacGarvey d’une voix enrouée ; mais je ne suis pas venu vous parler de mon état de santé, Antenore... J’ai quelque chose à vous montrer...

Il fouilla dans les poches de sa combinaison d’un bleu délavé, élimée par endroits jusqu’à la trame, et finit par sortir une enveloppe de papier maculée de taches.

 — Mes excuses pour la présentation, murmura-t-il, ainsi que pour ma tenue ; je n’ai même pas pris le temps de passer chez moi pour me changer. Ceci est plus important que tout le reste, ajouta-t-il en tendant l’enveloppe au marchese ; les photos ne sont pas très bonnes, Antenore, et elles devront être retouchées. Mais, avec une bonne lampe et une forte loupe, vous devriez quand même y voir des choses... intéressantes.

Maltagliatti revint à la hâte vers son bureau, retira les photos de l’enveloppe, les étala devant lui, prit une loupe, se pencha et poussa un cri rauque.

 — Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-il.

 — Eh si ! fit MacGarvey à mi-voix ; et ce que vous voyez là n’est qu’une petite partie des documents que je ramène. Dès que je serai en état de rédiger un rapport cohérent, je...

Il s’interrompit, stupéfait. Devant lui, le marchese Maltagliatti s’était levé d’un bond et brandissait les photos dans un rire aigu.

 — John ! cria-t-il ; vous ne pouvez pas savoir le prix de ce que vous m’apportez là ! Vous et Koloté, vous êtes tout simplement en train de changer la face du monde !
  




CHAPITRE III

Dans la nuit, plusieurs dizaines de projecteurs braqués verticalement vers le ciel formaient comme une grille lumineuse autour du palais présidentiel et en révélaient le moindre détail. Comme chaque fois qu’il se trouvait devant l’énorme bâtisse, le marchese Maltagliatti eut un frisson. « C’est vraiment le cauchemar architectural le plus horrible que j’aie vu de ma vie, songea-t-il, tandis que sa voiture électrique montait lentement la rampe qui conduisait à la porte monumentale ; il y a de tout, là-dedans ! Un morceau de palais italien de la Renaissance, un demi-manoir de style Tudor, un bout de temple grec. L’aile droite pourrait avoir été conçue par un mauvais élève de Le Corbusier et la gauche par un imitateur débile de Niemeyer. Le tout coiffé par un toit à la Chambord et la flèche de la Sainte-Chapelle... en matière plastique ! Et ce n’est pas fini ! Rheda m’a dit que Zindor songeait à reconstituer le Trianon dans ses jardins... A quand Versailles et Saint-Pierre de Rome ?... En attendant, voici l’entrée des catacombes... »

Son chauffeur venait, en effet, d’arrêter sa voiture devant un petit édifice bétonné et garni de chicanes dont les meurtrières laissaient clairement voir le canon de mitrailleuses lourdes. Un sous-officier en tenue léopard, le pistolet à la main, s’approcha de la portière arrière et esquissa un salut désinvolte.

 — Suivez-moi, dit-il en swahili.

Maltagliatti obéit, franchit la série de chicanes et pénétra dans une petite pièce violemment éclairée.

 — Placez-vous devant la caméra, ordonna le sous-officier ; bien. Maintenant, videz le contenu de vos poches dans ce sac et passez sous le portique de détection.

« On dirait que les mesures de sécurité se sont encore durcies depuis ma dernière visite, pensa Maltagliatti ; y aurait-il eu un nouvel attentat contre le Guide Suprême ? Ce n’est pas impossible, après tout, avec ces enragés des Brigades Blanches. »

 — Vous pouvez entrer dans la cabine de l’ascenseur, dit le sous-officier.

Le marchese se glissa dans le réduit étroit qui ne pouvait contenir qu’une personne. La porte se referma aussitôt derrière lui et il se sentit descendre à une vitesse qui lui contracta le ventre. La porte se rouvrit enfin, découvrant un tunnel dont les parois de béton brut faisaient penser à l’intérieur d’une casemate.

Maltagliatti franchit quelques dizaines de mètres et parvint devant une grille d’acier gardée par deux soldats, mitraillettes braquées. Un projecteur l’éblouit à nouveau, un signal sonore retentit, la grille coulissa et, sans mot dire, les soldats lui firent signe d’avancer. Leur expression était à la fois méprisante et hostile.

« Oh oui, il a dû arriver quelque chose, se dit le D.G. ; cette grille n’était pas là la dernière fois que je suis venu. Ni cette sentinelle devant la porte du deuxième ascenseur. Si elle fait mine de me fouiller, je tourne les talons et m’en vais... à supposer que l’on me laisse ressortir ! »

Mais, cette fois, le contrôle fut de pure forme et le marchese se retrouva, après quelques secondes d’ascension vertigineuse, dans un petit pavillon de verdure qui s’ouvrait directement sur les jardins du palais. Une silhouette blanche s’avança aussitôt vers lui.

 — Bonsoir, monsieur le directeur général, dit la voix de Rheda ; le poste de garde m’a prévenue de votre arrivée. Je suis désolée que l’on ait cru devoir vous faire passer par le souterrain, mais notre Guide a reçu de nouvelles menaces de mort et ordonné que l’on renforce la surveillance... Je crains que la fête de ce soir ne soit un peu morne, ajouta-t-elle avec un rire moqueur ; mais l’important, c’est que j’aie pu vous obtenir le rendez-vous que vous souhaitiez.

 — Merci, Rheda, vous êtes décidément irremplaçable, dit Maltagliatti en prenant la jeune femme par le bras.

Rheda eut une sorte de frisson et se dégagea avec douceur.

 — Excusez-moi, murmura le marchese ; j’oubliais que nous sommes des intouchables l’un pour l’autre.

 — Ici, en tout cas, répondit la jeune femme d’une voix oppressée.

Maltagliatti lui jeta un regard surpris. Que voulait-elle dire ? Qu’ailleurs peut-être, il leur serait possible de...

Il chassa aussitôt cette pensée dangereuse et essaya de lutter contre le trouble qui s’emparait de lui.

 — Je vous conduis jusqu’au salon d’honneur, poursuivait Rheda ; un laquais viendra vous y chercher quand le Guide aura décidé de vous recevoir. Après, si vous le désirez, vous pourrez me retrouver dans la palmeraie, en bas des jardins. Je... j’essaierai de vous faire ressortir sans passer par le souterrain... Vous voici arrivé, monsieur le directeur général. A tout à l’heure peut-être...

Maltagliatti demeura un instant immobile sur le seuil de l’immense salle dont le fond était orné d’une fresque représentant le Guide Suprême Hamilcar Zindor assis sur un trône en or massif et tenant à la main un sceptre surmonté d’un énorme diamant. « Symbole que tout cela, songea le marchese avec ironie ; il y a très longtemps qu’il n’y a plus, sur Terre, un grain d’or ni une poussière de diamant, grâce aux bons soins de nos amis extra-terrestres... »

La salle était aux trois quarts vide et les quelques invités qui s’y trouvaient rassemblés par petits groupes, bavardaient à mi-voix avec un air d’ennui profond. Maltagliatti salua plusieurs personnes de connaissance et se dirigea vers le buffet derrière lequel des serveurs en combinaison rouge — la couleur fétiche de Zindor — se tenaient, raides comme des piquets. Ils ne firent pas un geste pour servir le D.G. qui se remplit lui-même un verre de jus d’orange et prit, sur un plateau un sandwich sans consistance.

 — Je vous conseille d’y ajouter une solide couche de ketchup, dit près de lui une voix goguenarde ; je ne sais pas ce qu’ils ont mis là-dedans, mais on dirait du plâtre... et encore ! Du synthétique !

Maltagliatti se tourna vers l’homme qui venait de parler et jeta un coup d’œil rapide sur le badge qu’il portait sur sa combinaison.

 — Tiens ! Le célèbre Sam Bâtes ! s’exclama-t-il ; j’ai lu beaucoup de vos articles... et je ne peux pas dire qu’ils m’aient toujours enchanté. Vous avez la dent dure, mon cher !

 — Que diriez-vous si je mordais vraiment ! dit en riant le journaliste ; je vous jure que je dois me tenir à quatre pour ne pas être plus méchant... je veux dire : plus véridique.

 — La vérité..., commença le D.G.

 — N’est pas toujours bonne à dire, je sais, interrompit Bâtes ; mais je ne suis pas du tout d’accord. La vérité doit toujours être dite, ou écrite, quelle qu’elle soit, et surtout quand elle fait mal. Et, ceci, pour une raison très simple.

 — Laquelle ? demanda le marchese que la faconde du journaliste amusait.

 — C’est que cette fichue vérité, quand on essaie de la cacher, finit toujours par montrer le bout de son nez au moment où l’on s’y attend le moins. Et c’est alors qu’elle devient dangereuse. On peut toujours essayer de cacher un abcès sous une couche de sparadrap. Mais, tôt ou tard, l’abcès crèvera quand même et ce sera l’infection.

 — En somme, vous vous prenez pour une sorte de médecin qui se sert de son stylo comme d’un bistouri, ironisa Maltagliatti.

 — Tiens ! Elle n’est pas mauvaise, celle-là ! dit Sam Bates ; je la ressortirai dans un prochain article, avec ou sans votre permission. Mais, en parlant de médecin, vous m’avez donné une idée... Venez donc par ici un instant, monsieur le directeur général...

Le marchese, intrigué, le suivit dans un coin désert de la salle. Dès que les deux hommes furent à l’abri d’une rangée de palmiers en pot, le journaliste sortit un flacon plat de sa poche et le tendit à son interlocuteur.

 — Ajoutez donc une giclée de cette potion à votre jus d’orange, vous vous sentirez beaucoup mieux, chuchota-t-il.

Maltagliatti déboucha le flacon, renifla le goulot et sursauta.

 — De l’alcool ! murmura-t-il ; ici, en plein palais présidentiel ! Vous êtes fou, Bâtes !

 — Non. Je suis malade, assura le journaliste ; je souffre de troubles vasculaires ou quelque chose de ce genre. Ceci est un vaso-dilatateur que m’a prescrit mon médecin. J’ai même son ordonnance sur moi, au cas où. Servez-vous, marchese, n’ayez pas de scrupules, j’ai des réserves dans ma valise.

 — Ma foi, pourquoi pas ? dit le D.G. en versant une rasade de whisky dans son jus d’orange, ne fût-ce que pour lutter contre l’ambiance lugubre de cet endroit... A votre santé, Bates, et merci !

 — Pas de quoi, marchese. Mais c’est vrai que cette réception est encore plus sinistre que d’habitude. Vous savez pourquoi, bien entendu.


 — Non, mentit Maltagliatti.

 — Allons donc ! Un homme aussi bien informé que vous ! Personne ne vous a donc dit que Zindor avait reçu de nouvelles menaces de mort ? Du coup, l’humeur, déjà peu folâtre, de notre Guide Suprême est devenue tout à fait funèbre et s’est répandue, comme il se doit, sur son entourage. Regardez-moi ces têtes ! L’ambassadeur des Etats-Unis a l’air de conduire son propre corbillard ! Celui d’Ukraine est en train de faire une hépatite virale et votre propre adjoint, le gorille nommé Kostadin Toutrakan, a une expression encore plus simiesque que d’habitude...

Le D.G. eut un rire aigrelet.

 — Je l’avais déjà comparé à bien des animaux, ricana-t-il, mais je n’avais pas encore pensé au gorille.

 — Voilà deux cadeaux que je vous fais, sans parler du whisky, dit Sam Bates, les yeux luisants ; vous me devez bien un petit quelque chose en échange...

Les deux hommes se mesurèrent du regard et sourirent en même temps, Sam Bates avec malice et Maltagliatti avec méfiance.

 — Quelle confidence allez-vous essayer de me soutirer ? murmura-t-il.

Le journaliste se mit à rire.

 — Une confidence ? Même pas, marchese. Une confirmation tout au plus. Est-il vrai que la mission de Tengo Koloté est rentrée de Triton avec des renseignements sensationnels ?

Maltagliatti but une nouvelle gorgée de son jus d’orange baptisé au whisky. Il y avait longtemps qu’il n’avait plus absorbé d’alcool et il sentait ses pensées devenir un peu confuses.

 — On le dit, confirma-t-il enfin.

 — Et vous, qu’est-ce que vous en dites ?

 — Je répète ce que l’on dit.

Bates rit de plus belle.

 — Diable d’homme ! Vous n’êtes pas vénitien pour rien ! Alors, je vais essayer autre chose : John MacGarvey est rentré en catastrophe de Théthys. Pourquoi ?

 — Il était sérieusement malade. Un virus inconnu. Il a d’ailleurs été hospitalisé.

 — Après vous avoir rencontré...

Le marchese eut un haut-le-corps.

 — Comment savez-vous cela ? s’exclama-t-il.

Puis, conscient de sa gaffe, il ajouta à la hâte :

 — D’ailleurs, ce n’est pas exact.

 — Trop tard, monsieur le directeur général, persifla Sam Bâtes ; donc MacGarvey vous a parlé. A-t-il, lui aussi, fait des découvertes extraordinaires sur Théthys ?

Maltagliatti secoua la tête avec énergie.

 — Vous ne me ferez plus dire un mot, Bates. Et n’essayez pas de tirer les vers du nez d’un de mes collaborateurs. Ils ne savent rien... et cela pourrait être dangereux pour vous si vous vous montriez trop curieux.

 — Vous me mettez l’eau à la bouche ! assura le journaliste ; eh bien, puisque vous êtes fermé comme une huître, je vais aller me distraire avec l’une ou l’autre de ces dames... Oh ! mais que vois-je ? L’exquise Olga Babakine !

 — Qui est-ce ?

 — La superbe créature qui porte ses cheveux d’or comme un diadème. Une des interprètes de la conférence de demain. Nous avons fait le voyage ensemble et je lui ai sorti quelques vérités bien senties sur l’O.P.U.P.H.R.E., Zindor, les extra-terrestres et l’état général des affaires du monde.

 — Elle a dû être scandalisée.

 — Epouvantée. Maintenant, je lui fais horreur. Donc, j’ai ma chance... A demain sans doute, monsieur le directeur général...

Maltagliatti le regarda s’éloigner d’un pas légèrement hésitant et haussa les épaules. « Quel phénomène ! songea-t-il ; mais j’ai eu tort d’accepter son whisky. Je ne me sens plus les idées très claires... et Zindor va sans doute me faire appeler d’un moment à l’autre... »

Au même instant, un laquais en combinaison rouge s’approcha de lui et annonça :

 — Le Guide Suprême vous attend dans ses appartements...

Puis, sans ajouter un mot, il fit demi-tour et s’éloigna. Le marchese dut presser le pas pour le suivre. « Et il le fait exprès, le bougre ! ragea-t-il ; ils savent qu’ils sont plus rapides que nous, plus souples, mieux portants, et ils ne ratent pas une occasion de nous le faire sentir ! »

Sam Bates qui avait rejoint Olga Babakine se mit à rire.

 — Regardez donc ce pauvre D.G. tricoter des gambettes ! dit-il en riant ; c’est ce qui s’appelle courir aux ordres ! Si ses ancêtres, les doges, voyaient leur rejeton galoper ainsi pour aller se prosterner devant un roi nègre, ils se retourneraient dans leur tombe !

La jeune femme eut un soupir excédé.


 — Encore vous et vos propos subversifs ! s’exclama-t-elle.

Bates eut un sourire narquois.

 — Je vous avais bien dit que nous nous reverrions et que la capitale du monde n’était jamais qu’un village, répondit-il.

Olga le dévisagea avec un peu d’agacement puis, tout à coup, lui sourit à son tour.

 — Je vous trouve toujours aussi peu sympathique, dit-elle ; mais je crois que je préfère encore entendre vos divagations provocatrices que les conversations de mes collègues interprètes ou de certaines femmes de délégués !

Le journaliste eut un léger gloussement.

 — Je vois que votre premier contact avec la faune opuphresque n’a pas été exactement un coup de foudre !

Les joues d’Olga se colorèrent et ses yeux eurent une lueur de colère.

 — Jamais je n’ai été traitée ainsi ! dit-elle avec une violence contenue ; au secrétariat des interprètes, on m’a reçue comme une femme de ménage en surnombre ! Non, je ne figurais pas sur la liste officielle... Ah si ! A mieux y regarder, j’y étais bien inscrite mais je n’avais pas de chambre réservée à l’hôtel Hamilcar. Il va falloir que je me cherche un logement en ville.

 — Pas de problème, assura Sam Bates ; vous prenez ma chambre à l’Hamilcar, et moi je me débrouille.

Le visage de la jeune femme se détendit.

 — C’est très aimable à vous, murmura-t-elle ; mais je préfère dormir n’importe où, fût-ce dans une case en bambou que de subir le voisinage permanent de mes chers collègues. Quels êtres !


 — Une case en bambou, quelle romantique vous faites ! gouailla le journaliste ; il y a un bon bout de temps que l’on ne voit plus rien de ce genre à Zindorville où l’unité de logement est un cube de béton armé de quatre mètres sur quatre. Contenance officielle : 4,3 personnes. Dans la réalité : de six à douze individus. Mais soyez tranquille en ce qui me concerne : je trouverai mieux ! Quant à vos collègues, il faudra vous y faire, ma petite ! Qu’est-ce qu’ils ont de si répugnant, selon vous ?

 — Ils sont puants ! répliqua Olga ; puants de prétention parce qu’ils connaissent quatre ou cinq langues et peuvent donner à la seconde une version française d’un discours callistien sans rien comprendre à ce que l’un et l’autre signifient et en pensant à autre chose. Une interprète, une dame du meilleur monde, reconnaît volontiers qu’elle dit n’importe quoi tout en dressant la liste des réceptions et des cocktails où elle a l’intention de se faire inviter. L’autre, une vieille fille hystérique, traduit tout en tricotant fébrilement d’interminables chandails. La troisième ne songe qu’au fric et passe son temps à calculer les économies qu’elle fera sur son allocation quotidienne...

 — Ce qu’ils désignent par l’expression latine per diem, sans doute pour donner un air noble à ce qui ne l’est pas du tout, interrompit Sam Bates.

 — Tout juste ! L’un d’eux va même jusqu’à se nourrir uniquement des sandwiches qu’il trouve dans les réceptions officielles et, avec l’argent ainsi gagné, il achète des objets provenant de l’artisanat local qu’il exporte ensuite illégalement, sous couverture diplomatique, et revend chez lui à prix d’or.

Le journaliste leva gravement son verre en direction d’Olga.

 — Je bois à votre indignation et à votre candeur ! déclara-t-il avec emphase ; est-ce que, par hasard, vous seriez en train de découvrir le monde, ma chère enfant ?

 — C’est presque ça, admit la jeune femme ; et ce que j’en vois me donne envie de...

Elle s’interrompit, hésita, jeta autour d’elle un regard éperdu.

 — De quoi ? demanda Bâtes ; d’entrer au couvent ? De devenir croupière à Las Vegas ? De consacrer le reste de vos jours aux fillettes impubères qui se prostituent dans les bidonvilles de Rio ou de Calcutta ? Ou de vous faire interner dans un bagne psychiatrique pour psychose antisociale aiguë ? Allons, Olga ! Que cela vous plaise ou non, vous faites partie de l’élite d’un monde pourri et il n’existe, à ma connaissance, que deux manières de supporter ce genre de situations : ou crever de colère et de chagrin devant ce que vous voyez... et ce que vous n’avez pas fini de voir ! Ou bien en rire, comme je le fais, en espérant sans y croire que les échos de votre rire finiront par faire tomber les murailles de cette tour de Babel comme le firent, à Jéricho, les trompettes de Josué... ou était-ce Osée, fils de Nun ?

Olga se pencha sur le journaliste et fronça les sourcils.

 — Mais vous êtes..., commença-t-elle.

 — Ivre ? Parfaitement ! répondit Bates qui vida d’un trait le fond de son verre ; et, en cela, je ne fais que rendre hommage à notre maître à tous... Je ne parle pas de Zindor mais du barbu paranoïaque qui, un beau jour, s’est pris pour Dieu et nous a, paraît-il, fabriqués à son image, ce qui, soit par parenthèse, n’est guère flatteur pour lui, et qui, en nous jetant dans l’enfer qu’est la terre des hommes, a mis à notre portée de quoi rire dans les supplices qu’il nous fait endurer... Je te salue, ô vieil alcool ! ajouta-t-il en sortant son flacon de sa poche.

Des têtes se tournèrent vers le couple. D’un geste vif, Olga s’empara du flacon, l’enfouit sous sa ceinture, saisit le journaliste par le bras et l’entraîna hors de la salle en disant, d’une voix faussement enjouée :

 — Eh bien, faites-moi donc visiter ces jardins, mon cher Sam, puisqu’il paraît qu’ils sont uniques au monde...
  




CHAPITRE IV

Par une ironie du sort que le marchese Antenore Maltagliatti pouvait apprécier à sa juste mesure, les appartements privés du Guide Suprême Hamilcar Zindor étaient situés dans l’aile du palais qui reproduisait aussi fidèlement que possible l’apparence d’une de ces villas que Palladio a construites dans les environs de Venise au XVIe siècle.

La première intention du dictateur avait d’abord été de faire transporter l’une de ces villas, pierre à pierre, d’Europe en Afrique. Il renonça à ce projet en apprenant qu’il ne restait, de ces admirables édifices, que des débris carbonisés et des monticules de poussières radioactives. Zindor avait alors convoqué des architectes éminents et les avaient chargé de reconstituer une villa palladienne à partir de plans approximatifs auxquels il avait d’ailleurs apporté des modifications nées de son imagination débordante.

C’est ainsi que la façade comportait, au lieu des colonnes classiques qui soutenaient le portique triangulaire, une rangée d’éléphants géants. On pénétrait ensuite dans une salle ronde dont les murs étaient couverts de fresques dans le style italien, paysages vallonnés, prairies d’un vert tendre où s’ébattaient des bergères enrubannées et des seigneurs portant perruque. Rien n’y manquait, même pas les effets de trompe-l’œil qui faisaient apparaître un escalier monumental au milieu d’un bois de pins parasols ou une cascade bouillonnante entre deux cheminées d’albâtre.

L’ensemble aurait été assez réussi, malgré certaines extravagances — telle que la présence d’un chameau au milieu d’un troupeau de moutons ou une madone du plus beau noir surgissant d’un volcan en éruption — , si Zindor n’avait exigé d’être représenté dans chacune des scènes. C’est pourquoi l’on pouvait voir le Guide Suprême tantôt en marquis à tricorne et talons rouges, tantôt en saint Antoine de Padoue, ou bien encore en Bacchus couronné de pampres et menant une ronde de nymphes aussi peu vêtues que lui.

La pièce voisine était plus singulière encore et Maltagliatti n’y pénétrait jamais sans éprouver un obscur sentiment de malaise et de honte. Car, si elle prétendait être une copie approximative de la salle du Grand Conseil du palais des doges, dénuée, faut-il le dire, des peintures de Véronèse et du Tintoret, elle comportait, en son centre, une énorme tente en peaux de chèvres qui était, assurait-on, celle d’Abd el-Kader. C’était là que Zindor donnait ses audiences particulières.

Elle était entourée d’une garde d’honneur dont les membres étaient revêtus d’un uniforme remarquablement composite : casque à plumet dans le style des gardes républicains, dolman à brandebourgs de type austro-hongrois et pantalons bouffants à la cosaque. Les colosses hauts de plus de deux mètres qui se tenaient devant l’entrée de la tente, sabre au clair, n’eurent pas un mouvement quand Maltagliatti s’approcha. Mais, ils s’écartèrent du même mouvement mécanique quand une voix sonore s’éleva à l’intérieur :

 — Ce cher directeur général ! Entrez, marquis, entrez, vous êtes le bienvenu.

Maltagliatti fit quelques pas en avant et s’inclina par trois fois en murmurant :

 — Je vous salue, Guide Suprême.

 — Qu’on apporte un siège à mon ami ! cria la voix sonore.

Le marchese sentit qu’on lui glissait un fauteuil rembourré sous les fesses, s’assit, leva les yeux vers Zindor et, comme chaque fois qu’il se trouvait en présence du dictateur, fut envahi par un sentiment d’incrédulité. Comment cet avorton, ce nain au visage souffreteux et ingrat qui fixait sur lui ses yeux globuleux du haut de son trône surélevé, avait-il pu devenir le maître de la Terre ? Il y avait une telle disproportion entre la puissance illimitée de Zindor et ce corps malingre et chétif que Maltagliatti éprouva une sorte de vertige. « C’est comme si je voyais un enfant de dix ans aux commandes d’une fusée spatiale », songea-t-il.

Son malaise augmenta encore quand Zindor reprit la parole. Cette voix puissante, bien timbrée, aux inflexions gutturales, semblait sortir d’ailleurs que du gosier de ce garçonnet...

 — Je suis d’autant plus heureux de vous revoir ce soir, cher marquis, disait le dictateur, que vous contribuerez, je l’espère, à atténuer quelque peu l’affliction profonde dans laquelle je suis plongé.

Il crispa nerveusement les doigts sur la mitraillette qu’il tenait en travers de ses genoux.

 — Vous avez dû l’apprendre, gronda-t-il ; des misérables ont, encore une fois, menacé d’attenter à ma vie, de me tuer, moi, Hamilcar Zindor, le Guide Suprême de cette planète et son premier bienfaiteur !

 — Des fous, murmura Maltagliatti.

Les gros yeux noirs de Zindor étincelèrent.

 — Des fous, oui ! s’écria-t-il ; mais des fous armés, fanatiques, prêts à tout, même au suicide, pour arriver à leurs fins ! Qu’ai-je donc fait qui puisse provoquer une pareille- haine, moi qui ne songe qu’à assurer le bonheur de l’humanité !

Sans tourner la tête, il tendit une main vers sa droite. Un laquais vêtu de rouge apparut comme par enchantement et tendit une coupe à Zindor qui la vida d’un trait.

 — Que l’on serve à boire à mon ami le marquis ! ordonna-t-il.

Maltagliatti vit un autre laquais accourir vers lui avec une deuxième coupe et une bouteille ventrue. Le D.G. eut un sursaut en reconnaissant le liquide ambré et pétillant qu’on lui versait. « Du Champagne ! se dit-il avec stupéfaction ; du champagne dans ce palais où tout alcool est formellement prohibé ! Il est vrai que Zindor est chez lui et qu’il peut, à tout moment, modifier les lois selon son bon plaisir... Mais ce champagne en plus du whisky que ce satané Bates m’a fait boire tout à l’heure... J’espère garder les idées nettes... » Il trempa ses lèvres dans sa coupe et la reposa sur un guéridon qui se trouvait à sa portée.

 — Et que me vaut le plaisir de votre visite, cher marquis ? demanda Zindor ; venez-vous me parler de l’assemblée générale de demain ? Elle ne pose aucun problème, j’espère ?

 — Aucun, Guide Suprême, assura le D.G. Tout est en place, aussi bien dans les locaux de l’O.P.U.P.H.R.E. que dans les résidences réservées à nos hôtes. Je souhaitais vous rencontrer à propos de tout autre chose, un sujet d’une importance capitale... Et je m’étais muni de certains documents que je désirais vous montrer mais que j’ai dû, malheureusement, laisser à l’entrée du palais, entre les mains du service de sécurité.

Le visage souffreteux de Zindor eut une grimace irritée.

 — Ces imbéciles vous ont fait passer par le souterrain ! s’exclama-t-il ; vous, le directeur général de l’O.P.U.P.H.R.E. ! C’est insensé ! Je prendrai des sanctions sévères !

 — N’en faites rien, je vous en prie, dit le marchese ; ces hommes n’ont fait qu’obéir aux consignes qu’on leur avait données. Mais, si vous le voulez bien, faites venir ici les documents que je transportais avec moi et qui vous étaient destinés.

Zindor lança une courte phrase en swahili. Deux laquais se précipitèrent aussitôt hors de la tente. Le dictateur eut un sourire presque enfantin.

 — Vous serez satisfait dans quelques instants, cher marquis, assura-t-il ; mais ma curiosité est grande. Ne pouvez-vous me dire, dès à présent, de quoi il s’agit ?

Maltagliatti inspira profondément et tenta de rassembler ses pensées.

« Je ne peux pas lui lâcher la nouvelle ainsi, tout à trac, se dit-il ; il risque de ne pas me croire, et je le connais assez pour savoir qu’il revient rarement sur sa première impression... Je dois le mettre en condition... et le meilleur moyen ne serait-il pas de provoquer chez lui une certaine irritation ? »

 — Guide Suprême, dit-il d’une voix lente, vous êtes mieux placé que quiconque pour savoir que, dans l’Organisation des Planètes Unies, la Terre ne joue pas un rôle prépondérant.

Zindor fronça les sourcils mais ne répondit pas.

 — En nous assignant cette position subalterne, poursuivit le D.G., l’O.P.U. a sans doute tenu compte de la faiblesse de la Terre, faiblesse due aux terribles erreurs commises par nos ancêtres. Nous sommes, en quelque sorte, punis parce qu’ils ont péché. On pourrait discuter du bien-fondé de cette attitude et du droit que possèdent les planètes sœurs de s’ériger ainsi en justicières, mais là n’est pas le sujet.

Il hésita, puis reprit une gorgée de champagne, aussitôt imité par le dictateur. « Je me demande s’il boit beaucoup, pensa Maltagliatti ; d’aucuns prétendent qu’il se drogue, en plus... et cela expliquerait bien des choses... »

 — Le vrai problème est le suivant, selon moi, dit-il ; les autres planètes ne se bornent pas à punir la Terre de ses fautes passées. Elles sous-estiment les Terrestres, pour ne pas dire qu’elles les méprisent...

Il vit Zindor se raidir sur son trône. « Je l’ai accroché, se dit le D.G. avec satisfaction ; je suis en train de faire saigner son incommensurable amour-propre... et c’est fort bien ainsi ! »

 — Vous ne croyez pas que vous allez un peu loin en parlant de mépris, monsieur le directeur général ? demanda le dictateur en durcissant la voix.

Le marchese soutint le regard menaçant des gros yeux globuleux.

 — Je crains que non, Guide Suprême, répondit-il avec fermeté ; les autres planètes ne croient pas que la Terre ait jamais pu être autre chose que ce qu’elle est devenue. Elles nient son passé glorieux, ses réalisations prodigieuses. Elles vont jusqu’à censurer, ou interdire, les quelques livres d’Histoire qui nous restent, en prétendant qu’ils ne racontent que des légendes. Bref, à leurs yeux, l’homme, parce qu’il n’est plus grand-chose, n’a jamais rien été.

Zindor frappa du plat de la main sur la crosse de sa mitraillette.

 — Nous leur montrerons qui nous sommes ! gronda-t-il ; nous leur prouverons que les hommes valent, et largement, les habitants de Triton, de Ganymède ou d’Obéron ! La Terre va se développer, marquis, elle va retrouver sa puissance et sa gloire !

 — Je le souhaite de tout mon cœur, Guide Suprême, assura Maltagliatti en essuyant son front qui se couvrait de sueur ; mais il existe un obstacle majeur au développement de la Terre : c’est que ses ressources naturelles lui sont systématiquement enlevées par les planètes sœurs, sous prétexte que nous sommes incapables de nous en servir. Pardonnez-moi cette comparaison, mais l’O.P.U. nous traite comme jadis les Blancs... je veux dire : les hommes sans couleur traitaient les Africains et l’ensemble du tiers monde.

Le dictateur parut sur le point d’éclater. Puis, brusquement, ses traits se détendirent et un mince sourire retroussa ses lèvres épaisses.

 — Et que suggérez-vous pour remédier à cette situation, monsieur le directeur général ? demanda-t-il d’une voix étrangement douce.

« Attention ! se dit le marchese ; quand il affecte ce calme-là, c’est qu’il est vraiment en colère. Il va falloir jouer serré... Et où sont ces sacrés documents, per Baccho ! »

 — Si nous pouvions fournir la preuve, dit-il, une preuve irréfutable que, dans un passé fort lointain, les hommes disposaient d’une puissance technologique colossale, telle que les autres planètes n’en ont jamais connu...

 — Ces preuves ont été détruites par nos guerres successives ! interrompit Zindor.

 — Je ne parle pas de ce que les hommes ont réalisé au cours des siècles derniers, assura le D.G., mais d’un passé infiniment plus lointain, si lointain que nous-mêmes n’en avons pas eu connaissance, peut-être parce que des guerres déjà, ou encore des cataclysmes comme le déluge, en ont fait disparaître la trace.

 — Dans ce cas, comment pourrions-nous..., commença le dictateur.

Un bruit de pas l’interrompit. Un laquais essoufflé pénétra en courant dans la tente. Il tenait à la main une grosse enveloppe. Maltagliatti se dressa tout à coup.

 — Grâce à ceci, Guide Suprême ! s’exclama-t-il ; voici la trace de ce que l’homme a été capable de faire, il y a des dizaines, peut-être des centaines de milliers d’années !

Il prit l’enveloppe des mains du laquais et la posa sur les genoux de Zindor en s’inclinant.

 — Ce que vous avez là, sous les yeux, Guide Suprême, dit-il d’une voix enrouée, ce sont deux rapports émanant de deux sources distinctes. Le premier est celui de la mission archéologique dirigée par le professeur Tengo Koloté sur la planète Triton. Le second provient du docteur John MacGarvey qui revient de Théthys. Ils prouvent tous les deux, de la manière la plus irréfutable, que l’homme a pris pied sur ces planètes et y a établi des colonies bien avant que les Tritoniens ou les Théthysiens aient fondé leur propre civilisation ! Lisez, Guide Suprême, regardez ces photos ! Personne ne peut mettre en doute leur authenticité !

D’un geste nerveux, Zindor ouvrit l’enveloppe et se pencha sur la liasse de feuillets et le jeu de photos qu’elle contenait. Ses yeux devinrent fixes, sa bouche se tordit en une grimace enfantine.

 — On dirait un temple, souffla-t-il ; et, au-delà, cette muraille immense, un rempart...

 — Il s’agit bien d’un temple et d’un rempart, Guide Suprême, approuva Maltagliatti ; en fait, il s’agit d’une ville, une ville que nos lointains ancêtres ont fondée sur Triton. Quant aux autres photos qui viennent de Théthys, elles sont moins nettes. Mais MacGarvey m’en donnera de meilleures, plus détaillées. Dès à présent, on peut reconnaître les ruines d’une forteresse, les débris d’une coupole et ceux d’un véritable cosmodrome. A la loupe, on distingue même une fusée spatiale en train de se poser.

Zindor redressa la tête. Ses yeux globuleux flamboyaient.

 — Mais alors, cria-t-il, les hommes ont été les premiers conquérants de l’espace !

 — C’est incontestable, Guide Suprême, répondit le D.G. d’une voix qui tremblait d’excitation ; et, à partir de ces documents, on peut aussi se demander si ces mêmes hommes n’ont pas exploré d’autres planètes du système solaire et établi des colonies sur certaines d’entre elles. Il faut que nous organisions d’urgence dix, vingt, cinquante expéditions pour nous en assurer. Mais, dès à présent, nous avons de quoi démontrer aux planètes sœurs qu’elles ont reçu la visite des hommes au cours de leur préhistoire. Peut-être certains de leurs habitants sont-ils même de souche humaine...

 — Et nous possédons, en tout cas, sur elles, le droit de premier occupant ! tonna Zindor en levant ses petits bras vers le ciel. Marquis ! Le service que vous venez de rendre à la Terre, et aux hommes, est immense, colossal ! Désormais, ceux qui nous traitaient comme des sous-développés, seront obligés de reconnaître que nous les avons devancés en tout ! Voilà qui va changer bien des choses dans nos rapports avec eux ! Nous sommes en position de force, à présent !

Son expression changea soudain.

 — Mais accepteront-ils de croire en cette découverte ? demanda-t-il avec inquiétude ; ils peuvent prétendre que ces photos sont truquées, que ces rapports sont erronés.

 — Mais les sites retrouvés par nos archéologues n’en existeront pas moins ! insista Maltagliatti.

Zindor eut une grimace méfiante.

 — Ils peuvent les détruire, murmura-t-il, effacer les traces que nos ancêtres ont laissées...

 — Ils n’arriveront jamais à faire disparaître tous les vestiges du passage de l’homme sur leur sol, assura le D.G. ; ce serait un crime contre la Galaxie. Et puis, Guide Suprême, n’oubliez pas que ces révélations vont être faites publiquement, à la face du système solaire, au cours des prochaines séances de l’O.P.U.P.H.R.E., devant des délégués de planètes qui ne sont pas toutes favorables, loin de là, à Triton et à Théthys. Elles demanderont, pour le moins, un complément d’enquête, d’autres expéditions auxquelles elles voudront joindre leurs propres observateurs. Certaines d’entre elles nous offriront peut-être des alliances bilatérales... Il y a là tout un jeu diplomatique à jouer...

Zindor s’était tassé dans le fond de son trône. « Comme un petit fauve qui s’apprête à bondir sur sa proie, songea le marchese ; et, cette proie, je devine ce qu’elle peut-être dans ses rêves de mégalomane : se faire reconnaître comme Guide Suprême du système solaire tout entier !

 — Oui, il y a un jeu à jouer, dit enfin le dictateur en fermant les yeux à demi ; un jeu que je vous confie le soin de mener, marquis, au mieux des intérêts de la Terre. Vos aïeux ont démontré, jadis, qu’une ville de quelques centaines de milliers d’habitants, pouvait devenir la maîtresse du monde à force d’habileté et d’intelligence politique. Le sang des plus illustres des doges de Venise coule dans vos veines. Il vous inspirera dans le combat qui se prépare... Car, n’ayons pas d’illusions : nous devrons nous battre, et durement, pour faire triompher notre point de vue...

Maltagliatti se leva et s’inclina profondément.

 — Guide Suprême, dit-il d’un ton pénétré, je vous remercie du fond du cœur pour ces paroles. Elles me donneront la force d’être digne de votre confiance et de mener à bien ce combat...

Il s’interrompit, hésita. « Faut-il aller plus loin ? se demanda-t-il ; cette allusion à Venise et à mes origines sont-elles l’occasion de lui faire part de mes rêves ? Pourquoi pas ? Je ne retrouverais peut-être jamais une circonstance aussi favorable... De plus, il est ivre... Et, si mon offre l’offusque, je pourrai toujours prétendre que je l’étais, moi aussi... ce qui ne sera pas tout à fait faux ! »

 — Mon seul regret, enchaîna-t-il, c’est que ce combat doive se dérouler sur un terrain désigné par nos adversaires.

 — Que voulez-vous dire, marquis ? demanda Zindor d’un ton surpris.

 — Que cet affrontement se tiendra, comme ceux qui suivront, à Zindorville ou, du moins, dans la tour de l’O.P.U.P.H.R.E., c’est-à-dire là où les planètes sœurs nous ont, en quelque sorte, assignés à résidence, répondit le D.G. en baissant la tête.

 — Assignés à résidence ! s’exclama le dictateur avec violence ; le terme me semble pour le moins malheureux, monsieur le directeur général  ! Les planètes ont désigné Zindorville comme résidence de l’O.P.U.P.H.R.E., c’est-à-dire le cœur de l’Afrique, la seule région du monde qui possède encore une certaine vitalité.

 — Elles l’ont désigné, répéta Maltagliatti en insistant sur le dernier mot ; mais l’avez-vous choisi, vous, Guide Suprême, de votre propre mouvement ?

La lueur furieuse qui passa dans les yeux globuleux le paralysa un instant. « Je suis en train de risquer ma place, pensa-t-il, et peut-être ma tête... Tant pis ! Les doges et les sénateurs de la Sérénissime République n’auraient pas reculé ! »

 — Les planètes ont décidé de fixer ici la capitale de la Terre, poursuivit-il ; est-ce tout à fait par hasard ?

 — Elles ont voulu ainsi rendre hommage à l’Afrique victorieuse ! gronda Zindor.

 — C’est ce qu’elles vous ont affirmé, Guide Suprême, admit le marchese ; mais, en agissant ainsi, elles vous isolaient du monde extérieur, elles vous éloignaient de sources importantes d’énergie, de centres technologiques ou idéologiques toujours actifs, elles rendaient difficiles, pour ne pas dire impossibles, toute communication régulière avec les autres continents. Elles vous mettaient pratiquement, pardonnez-moi le mot, en exil...

Le visage du dictateur se convulsa et ses mains se posèrent instinctivement sur sa mitraillette. Puis, une fois encore, il retrouva un calme apparent.

 — Quel exil ! demanda-t-il d’un ton neutre ; je réside dans le pays de mes ancêtres et qui est demeuré la seule partie du globe à peu près intacte. Dans quel autre continent pourrais-je exercer mon pouvoir ? En Amérique ? Le Nord est en proie à une anarchie totale où des bandes de desperados de toute espèce se livrent des combats sans merci. Le Sud ? Les Indiens en ont chassé leurs exploiteurs mais c’est pour revenir aux luttes tribales incessantes qui les ramènent progressivement au degré zéro de la civilisation. Il en est de même pour l’Asie, là, du moins où le cataclysme atomique n’a pas rendu toute vie impossible. Que reste-t-il ? L’Europe ? Ses champs de ruines, ses villes rasées, les épidémies qui déciment les survivants ou les transforment en mutants ? Est-ce là que vous souhaiteriez voir s’installer le maître de ce monde, marquis ? Ou bien vos origines vous empêchent-elles d’entendre raison ?

Une brusque bouffée de colère, peut-être due à l’alcool qu’il avait absorbé, envahit le marchese Maltagliatti. « C’est le moment du quitte ou double ! songea-t-il ; mais, perdu pour perdu, j’irai jusqu’au bout ! »

 — Mes origines, Guide Suprême, répondit-il d’une voix forte, ces origines auxquelles vous vouliez bien rendre hommage il y a quelques instants encore, m’incitent à me souvenir d’un épisode de notre Histoire ancienne. Quand l’Empire romain fut en pleine décadence, quand ceux qu’il avait vaincus et asservis sous le nom de « barbares » en devinrent les maîtres, que firent-ils ? Ils ne détruisirent pas la ville, ni l’Empire pour ensuite se replier sur leurs terres natales. Ils s’installèrent dans Rome et jusque sur le trône de ses empereurs, ils exercèrent le pouvoir comme l’avaient fait les vaincus, ils se firent citoyens romains. Et, dès lors, ils bénéficièrent à la fois du prestige de leur conquête et du souvenir glorieux de ceux qu’ils avaient conquis.

Zindor eut un mouvement brusque. Le marchese leva la main avec solennité.

 — Guide Suprême, dit-il, vous m’avez permis, jusqu’ici, de vous parler à cœur ouvert. Permettez-moi de continuer jusqu’au bout. Je ne suis pas en train de vous suggérer de venir vivre et régner à Rome — Rome, hélas, dont il ne reste rien. Mais vous mentionniez, tout à l’heure, avec une certaine admiration, je crois, le nom de ma ville natale : Venise, l’ancienne maîtresse du monde. Elle est blessée, mutilée, exsangue. Mais elle peut être sauvée et retrouver sa splendeur d’autrefois, si vous en décidez ainsi. Un mot de vous et le palais des doges renaît de ses cendres. Un autre, et la Terre entière vous saluera du titre qui fut jadis plus respecté que celui du roi ou même d’empereur.

Il s’inclina profondément devant le dictateur immobile.

 — Je rêve, dit-il, du jour où je pourrai m’incliner ainsi devant le doge Hamilcar Zindor, maître tout-puissant de Venise ressuscitée, et du monde...

Le silence se fit sous la tente. Le marchese se redressa lentement et leva les yeux vers Zindor. Ce dernier avait rejeté la tête en arrière et, les traits convulsés, paraissait contempler une vision presque insoutenable. Puis il murmura d’une voix si faible qu’elle en était à peu près inaudible :


 — Merci, marquis. Merci pour ces révélations et ces suggestions également bouleversantes. Il ne me faudra pas trop de la nuit pour que j’en apprécie l’importance et l’étendue. Revenez me voir à l’aube et, d’ici là, profitez largement de la fête qui se déroule dans ce palais. Tout vous est permis, marquis. Considérez-vous comme mon hôte privilégié...
  




CHAPITRE V

Kostadin Toutrakan était sur le point de quitter le salon d’honneur où, décidément, l’on s’ennuyait à périr quand, arrivé sur le seuil, il se heurta presque à un laquais vêtu de rouge qui paraissait tout essoufflé. L’homme s’immobilisa, les yeux dans le vague, et chuchota, en remuant à peine les lèvres :

 — Va m’attendre près de l’étang. Il y a du nouveau...

Pas un muscle ne bougea dans le visage massif de Toutrakan. Il poursuivit sa marche comme si rien ne s’était passé, descendit l’escalier monumental qui menait vers les jardins du palais et obliqua à droite en direction d’un rideau d’arbres. Au-delà, entre les troncs, une eau noire scintillait sous les rayons des projecteurs.

Toutrakan s’en approcha, s’accouda à la rambarde de béton qui faisait le tour de l’étang et eut un sourire amusé en voyant les formes noires, à la peau écailleuse, allongées sur la rive boueuse, et apparemment endormies. Il se baissa, ramassa un caillou sur le sol et le jeta au milieu de l’étang. Aussitôt, les formes s’élancèrent, plongèrent toutes à la fois sous la surface qui se mit à bouillonner tandis que s’élevaient de furieux claquements de mâchoires.

Toutrakan eut un sourire moqueur. « On dirait presque une séance de l’O.P.U.P.H.R.E., songea-t-il ; tout le monde sommeille en faisant semblant de consulter ses notes ou de lire son journal. Puis, quelqu’un lance une phrase et, instantanément, le dortoir se transforme en maison de fous où chacun hurle sans bien savoir pourquoi sinon qu’il doit à tout prix hurler plus fort que son voisin... Oui, les crocodiles de Zindor feraient des délégués très acceptables et, eux au moins, s’ils se bouffent le nez, c’est au propre, non au figuré, ce qui crée des places de libres... A propos de places libres, je me demande combien de temps Maltagliatti parviendra à conserver la sienne. Il est bien en cours auprès de Zindor — pour le temps que cela durera car le Guide Suprême est un homme à caprices — et il a des atouts dans sa manche. Mais il n’est guère apprécié par les extra-terrestres qui supportent mal ses manières de marquis vénitien, descendant d’une lignée de sénateurs et de doges. Comme si le passé de Venise avait encore la moindre importance dans le monde où nous sommes ! Maltagliatti se veut l’homme d’un autre temps. Eh bien, qu’il y retourne ! »

Un pas rapide fit crisser le gravier derrière lui. Une voix étouffée appela en swahili :

 — Kosta ? Kosta, où es-tu ?

 — Ici, Abdou, qu’est-ce qui se passe ? répondit Toutrakan dans la même langue en sortant de l’ombre des arbres.

 — Le Guide Suprême vient d’avoir une longue conversation avec le D.G., murmura le laquais en rouge ; il paraît que les archéologues ont trouvé des traces humaines sur certaines planètes.

 — Quoi ! s’exclama Toutrakan.

 — Ils ont ramené des photos de temples, de remparts, de villes. D’après Zindor et le D.G., cela pourrait tout changer dans nos rapports avec les extra-terrestres...

« Voilà donc ce que contenait le rapport de Koloté et la raison pour laquelle MacGarvey est revenu inopinément de Théthys ! se dit Toutrakan ; Maltagliatti n’avait pas tort de parler d’un secret d’Etat ! Moi, j’appellerais même ça un secret cosmique... si ce n’est pas une autre combinazione de ce fourbe d’Italien... »

 — Il y a autre chose, dit Abdou ; le D.G. a offert au Guide Suprême d’installer sa capitale et le siège de l’O.P.U.P.H.R.E. à Venise.

Toutrakan lâcha quelques syllabes rugueuses qui ne pouvaient être qu’un juron.

 — Et qu’a répondu Zindor ? demanda-t-il.

 — Il a dit qu’il avait besoin de la nuit pour réfléchir et qu’il reverrait le D.G. à l’aube.

Toutrakan passa la main dans sa tignasse hirsute et garda le silence pendant quelques instants.

 — C’est bien, dit-il enfin ; retourne à ton poste près du Guide et tâche d’en apprendre le plus possible sur ses intentions. Arrange-toi aussi pour ne rien perdre de la conversation qu’il aura tout à l’heure avec le D.G. Je t’attendrai ici.

Le laquais s’inclina et disparut bientôt dans la nuit. Toutrakan revint s’accouder à la rambarde qui dominait l’étang aux crocodiles. Les horribles bêtes avaient cessé de s’entre-tuer et les survivants, à demi enfoncés dans la boue de la rive, paraissaient dormir. « Demain, ce ne sera plus une pierre que Maltagliatti lancera dans la mare de l’O.P.U.P.H.R.E., mais une bombe ! songea l’adjoint du marchese ; ou plutôt deux ! Déjà s’il annonce que des traces de la présence humaine ont été retrouvées sur d’autres planètes, ce sera la tempête. Mais si, en plus, Zindor accepte de faire de Venise la capitale de la Terre, nous aurons droit à l’ouragan ! Jamais les autres planètes, et surtout pas Triton et Théthys, n’accepteront que nous retournions en Europe et que le monde entier découvre ce qu’ils en ont fait... Et moi, je risque fort d’être compromis, peut-être même accusé d’avoir trahi les intérêts humains au profit des extra-terrestres... Que faire ? Demander audience à Zindor, essayer de le persuader de rester en Afrique ? Je n’ai pas assez d’influence sur lui et d’ailleurs il ne m’aime pas. Il préfère les ronds de jambe et les raisonnements subtils de ce dégénéré de Maltagliatti ! Non ! C’est sur les extra-terrestres que je dois m’appuyer. Il faut que je prévienne le plus vite possible Baël, le chef de la délégation tritonienne. Sa fusée doit être assez proche de la Terre maintenant pour que je puisse prendre avec lui un contact radio depuis la tour de l’O.P.U.P.H.R.E... J’ai le temps d’aller là-bas et d’en revenir avant l’aube et, heureusement, je sais comment sortir d’ici et y rentrer sans passer par le poste de garde. Mon absence ne sera même pas remarquée, d’autant moins que je suis arrivé sans chauffeur... »


Il contourna l’étang et suivit un sentier qui menait droit aux cuisines du palais, situées dans les sous-sols. Elles étaient désertes à cette heure. Toutrakan les traversa d’un pas rapide, gravit les quelques marches d’un petit escalier et déboucha dans une cour encombrée de poubelles. Un camion-benne stationnait devant la porte ouverte sur la campagne mais il n’y avait personne au volant. Un sourire retroussa les grosses lèvres de Toutrakan : le conducteur devait être en train de dormir quelque part ou de prendre du bon temps avec une des servantes.

Il se faufila au-dehors, longea l’enceinte du palais et parvint au parking. Un quart d’heure plus tard, il garait sa voiture derrière la tour de l’O.P.U.P.H.R.E., non loin de l’entrée réservée aux fonctionnaires du plus haut niveau. Le garde qui sommeillait dans la loge vitrée se dressa vivement à son approche. Toutrakan lui fit un sourire cordial :

 — Je vais me coucher, Anatoli, dit-il ; mais, comme j’ai quitté le palais à l’anglaise et que je voudrais bien pouvoir dormir quelques heures en paix, tu ne m’as pas vu, tu comprends ?

 — Je comprends très bien, monsieur le directeur général adjoint, balbutia le garde.

Toutrakan se dirigea vers l’ascenseur express, celui qui montait d’une traite jusqu’au 250e étage où se trouvaient les appartements de fonction. Mais, dès qu’il fut hors de la vue du garde, il entra dans la cabine voisine et appuya sur le bouton du troisième sous-sol. Quelques instants après, il se trouvait dans un couloir faiblement éclairé par des ampoules bleutées. Il marcha vers la porte qui portait l’inscription « Service des Transmissions » et, au moment de la pousser, s’aperçut qu’elle était entrebâillée. Il jeta un coup d’œil par l’embrasure et ce qu’il aperçut lui arracha un nouveau sourire. « Je ne pouvais pas souhaiter mieux ! » songea-t-il. Là-bas, dans un coin de la vaste salle, étendu sur un lit de camp, un couple était en train de s’étreindre... et la femme était une Noire...

Toutrakan ouvrit la porte à la volée et gronda :

 — Déguerpissez tous les deux, salopards, avant que je n’appelle les gardes !

Puis, se tournant vers l’homme qui rajustait à la hâte sa combinaison, il ajouta, menaçant :

 — Tu sais pourtant ce que tu risques si tu es pris avec une intouchable ? Allez ! Filez !

Le couple s’enfuit littéralement. Avec un rire muet, Toutrakan referma la porte derrière eux, la verrouilla, alla s’asseoir devant une console surmontée d’un écran de télévision, consulta rapidement le livre des fréquences et pressa le bouton-poussoir de celle qu’il voulait obtenir. Puis il mit l’émetteur-récepteur en marche, tourna à fond la commande d’écoute et attendit.

Très vite, une lampe rouge s’alluma sur la console, la surface de l’écran se couvrit de zébrures et une série de sifflements aigus monta dans les haut-parleurs. Toutrakan appuya sur la manette du micro.

 — Ici la tour de l’O.P.U.P.H.R.E., dit-il en détachant chaque syllabe ; Kostadin Toutrakan, le directeur général adjoint, demande à parler de toute urgence au chef des délégués tritoniens, Baël... A vous...

De nouveaux sifflements s’élevèrent tandis que, sur l’écran, les zébrures se rassemblaient peu à peu, prenaient la forme d’une tête... Ce n’était pas la première fois que Toutrakan la voyait mais il n’en éprouva pas moins une sorte de frisson. Ce long visage à l’aspect chevalin, hérissé d’arêtes barbelées qui entouraient une bouche en forme de suçoir et dont les yeux pédonculés étaient bordés de cils rétractiles, rappelait irrésistiblement un hippocampe. De nouveaux sifflements retentirent mais, cette fois, ils formèrent des syllabes distinctes, puis des mots :

 — Toutrakan... Que me... vou... lez-vous ?

 — Salut et respect, Baël, répondit Toutrakan en se forçant à sourire ; il se passe des choses graves ici et j’ai tenu à vous prévenir avant même votre arrivée...

Les sifflements se firent plus aigus.

 — Ne... parlez... pas si vite... Mon mo... dulateur ne... suit pas...

 — Enregistrez mon message, répondit Toutrakan lentement ; vous pourrez le réécouter ensuite à loisir. Je vous jure qu’il en vaut la peine...

*
 

 — Dieu ! Quelle horreur ! s’exclama Olga Babakine en s’immobilisant au pied de la statue qui se dressait en face d’elle dans la lumière des projecteurs ; on dirait un hippocampe géant !

 — C’est à peu près cela, admit Sam Bates avec flegme ; ne me dites pas que c’est le premier Tritonien que vous voyez !

 — On m’en avait montré des photos, murmura la jeune femme ; mais je ne les imaginais pas aussi grands... ni aussi repoussants !

 — C’est pourtant si mignon dans un aquarium, ironisa Bâtes ; mais je dois reconnaître qu’avec leurs deux mètres de haut, ceux-ci font un tout autre effet. Et que direz-vous quand vous les aurez devant vous, en chair et en os, flottant dans leur piscine portative ?

 — Leur piscine ? répéta Olga.

 — Oui. Ce sont des créatures amphibies et, s’ils peuvent vivre un certain temps à l’air libre, il leur faut, à intervalles réguliers, s’immerger dans une eau assez semblable à l’eau de mer. Ceci pose quelques problèmes, tant pour leur participation aux séances de l’O.P.U.P.H.R.E. que pour leur hébergement dans la villa qui leur est réservée. Mais il y a des clients moins difficiles à satisfaire et plus agréables à regarder...

Il prit la jeune femme par le bras et l’entraîna dans l’allée bordée de statues qui s’étendait à l’arrière du palais.

 — Tenez ! dit-il en s’arrêtant devant l’une d’elles ; ne sont-ils pas jolis garçons, les gens de Ganymède ?

 — Mais ce sont des hommes ! dit Olga avec surprise.

 — Oui. A ceci près qu’ils ont des ailes, vous voyez ces renflements à la hauteur de leurs épaules. Quand ils les ouvrent et se mettent à voler à travers la salle de l’assemblée générale, ce n’est pas triste, je vous assure ! Quand ils s’expriment non plus d’ailleurs.

 — Ils chantent ? demanda la jeune femme.

 — Non. Ils changent de couleur, par des variations de nuances à peine perceptibles à l’œil humain. Si bien qu’il n’existe pas un seul interprète qui soit capable de traduire leurs discours. Mais comme ils sont la courtoisie même, ils parlent tous au moins quatre langues terrestres, dont un français éblouissant qui rappelle un peu celui de Montaigne. On a parfois du mal à les suivre...

Le journaliste eut un rire grivois.

 — Je vous signale qu’ils sont grands amateurs de femmes, surtout de femmes blanches et qu’ils adorent les rendre heureuses en plein vol, si j’ose dire. D’après certaines confidences que l’on m’a faites, il paraît que c’est inoubliable, pensez-y...

Olga eut un haussement d’épaules agacé.

 — Je vous en prie, Sam, murmura-t-elle ; vous m’avez promis de ne plus revenir sur ce sujet.

 — Excusez-moi, dit Bates en l’emmenant vers une autre statue ; voici, en tout cas, un citoyen dont vous n’avez rien à redouter : les habitants de Callisto sont asexués et ne se reproduisent que par clonage. Comme ils raffolent, paraît-il, des manipulations génétiques, cela donne d’assez curieux résultats, vous ne trouvez pas ?

La jeune femme examina longuement l’être singulier qui se dressait devant elle. La tête plate, surmontée d’antennes en forme d’aigrettes, était fendue par une bouche énorme aux lèvres retroussées. Le torse filiforme paraissait s’enfoncer dans un bassin auquel s’attachaient six paires de tentacules terminées par des crochets recourbés.


 — Terrifiant ! souffla Olga.

 — Et pourtant, il n’y a pas d’êtres plus débonnaires et plus paisibles, assura Bâtes ; de tous les habitants des planètes sœurs, les Callistiens sont, je crois, les meilleurs amis de l’homme, ceux, en tout cas, qui nous comprennent le mieux. Eux aussi ont pris la peine d’apprendre plusieurs langues terrestres et, ceci, pour une raison très simple : quand ils communiquent entre eux, c’est par télépathie ! On se demande, dès lors, pourquoi ils ont une bouche aussi grande. C’est qu’elle leur sert à des usages multiples... et pas seulement à manger. Mais vous allez encore me dire que j’aborde des sujets scabreux ! Allons voir ce représentant de Théthys, il en vaut la peine...

Ils firent quelques pas vers une autre statue.

 — Mais c’est le diable en personne ! s’écria la jeune femme avec un mouvement de recul.

 — Tout y est, n’est-ce pas ? répondit le journaliste en riant ; les cornes, la barbiche pointue, les sabots fourchus, la queue bifide, oui, c’est une assez bonne image de Satan. Les Théthysiens laissent d’ailleurs complaisamment courir le bruit qu’ils descendent en droite ligne des anges rebelles et que c’est sur leur planète que Lucifer et sa suite ont été exilés après leur révolte contre Dieu le Père. Si je n’étais pas le païen que je suis, je dirais presque qu’ils ont raison car ce sont d’assez vilains bougres, retors, menteurs, hypocrites et d’une prétention folle. Entre eux et les Tritoniens, c’est la bagarre permanente pour savoir qui aura le plus long temps de parole, la présidence du plus grand nombre de commissions, etc. Et ils ne daignent s’exprimer que par des gestes ponctués de quelques grognements.

 — Je sais, soupira Olga tristement ; je suis aussi interprète pour le Théthysien...

 — Ma pauvre enfant ! dit Sam Bates en !ui serrant le bras ; et moi qui vous tiens là, au milieu de la nuit, alors que vous allez avoir, demain, une journée si chargée ! Voulez-vous que je vous conduise tout de suite à votre hôtel ?

 — Mais je n’ai pas de chambre ! gémit la jeune femme.

 — Je vous ai dit que je vous cédais la mienne.

 — Et vous ?

 — Ne vous faites pas de souci pour moi. J’ai assez bourlingué dans Zindorville pour en connaître les ressources.

Olga lui jeta un coup d’œil de coin.

 — Je parie que vous allez passer le reste de la nuit dans un bar clandestin ou quelque chose de ce genre, murmura-t-elle.

 — Vous n’êtes pas loin d’avoir gagné, ma chère ! riposta le journaliste en riant ; je suis un noctambule invétéré, incapable de fermer l’œil avant que le soleil ne se lève... Mais je me rattraperai au cours des séances !

 — Vous voulez dire que vous allez dormir pendant l’assemblée générale ? demanda la jeune femme, effarée.

 — Ben voyons ! C’est le meilleur moment ! Car mettez-vous bien une chose dans la tête, ma chère interprète novice : il ne se passe jamais rien au cours d’une assemblée générale, je veux dire : rien qui mérite d’être vu ou entendu ! C’est dans les couloirs que la véritable action se déroule, ou bien encore dans les antichambres de commissions et, bien entendu, au bar des délégués ! Et là, au moins, l’alcool est libre !

Olga secoua lentement la tête.

 — Vous me trouvez de plus en plus affreux, n’est-ce pas ? demanda Bates d’un air de défi.

 — Oui... Non ! Je ne sais plus ! bredouilla la jeune femme ; votre conduite et vos propos sont évidemment déplorables. Mais, Dieu sait pourquoi, vous... vous me plaisez quand même !

 — C’est parce que je vous ai donné un lit sans m’y trouver moi-même ! assura le journaliste en riant de plus belle ; allons ! venez, ma belle innocente ! Et sachez que vous êtes la première femme qui m’a dit que je lui plaisais sans que j’en aie aussitôt profité ! Je dois vieillir...
  




CHAPITRE VI

Antenore Maltagliatti pressa le pas vers la tache sombre que la palmeraie formait au bas des jardins du palais. Rheda avait promis de l’y attendre après son rendez-vous avec Zindor et le marchese brûlait d’envie de rapporter à la jeune femme l’entretien qu’il venait d’avoir. « Comment réagira-t-elle ? se demanda-t-il ; l’idée que les hommes ont été les premiers occupants des planètes du système solaire la laissera sans doute indifférente. Mais la perspective d’aller vivre à Venise, qu’en dira-t-elle ? Je sais qu’elle est profondément attachée à l’Afrique mais il me semble aussi qu’elle tient à moi... Et peut-être que, dans un nouveau cadre, une ambiance différente, la barrière qui nous sépare tombera d’elle-même... »

Il chercha vainement à distinguer la silhouette de Rheda entre les troncs des palmiers alignés à perte de vue comme les piliers d’un temple. Puis, dans l’ombre épaisse, il distingua, à quelques centaines de mètres, une surface miroitante. « La serre, pensa-t-il ; est-ce là qu’elle m’attend ? » Il avança plus vite sur l’herbe épaisse et élastique qui tapissait le sol et se trouva bientôt devant la porte de la serre, faiblement éclairée par les rayons de la lune. Une silhouette blanchâtre était assise à l’intérieur. Le coeur de Maltagliatti se mit à battre plus vite.

Il poussa la porte. Une puissante odeur d’humus et de plantes lui sauta au visage.

 — Rheda ? appela-t-il.

 — Venez, répondit un souffle ; je vous ai préparé une surprise...

Maltagliatti se dirigea vers le fond de la serre, entre deux haies d’orchidées somptueuses dont certaines dégageaient un parfum sauvage et enivrant. Dans la pénombre opaline qui flottait sous les parois vitrées, il reconnut Rheda dont la combinaison avait des reflets presque phosphorescents. La jeune femme occupait un fauteuil de bambou, face à un autre siège identique, séparé du premier par une table basse sur laquelle se trouvaient posées une bouteille et deux coupes.

 — Venez, répéta-t-elle, venez vous reposer. Vous devez en avoir besoin après ce qui vient de se passer.

 — Vous savez ce qui s’est passé ! s’exclama le marche se en s’asseyant.

 — Oui, répondit Rheda ; j’étais là, hors de la tente, mais assez près pour entendre votre conversation avec Zindor.

 — Je n’ai donc rien à vous apprendre.

 — Non. Vous n’avez plus qu’à boire avec moi au succès de vos plans, répondit la jeune femme en remplissant les coupes et en en tendant une à son vis-à-vis ; et vous pouvez le faire sans crainte puisque, le Guide Suprême vous l’a dit, tout vous est permis et vous êtes ici un hôte privilégié.

Maltagliatti vida sa coupe d’un trait et sentit une soudaine euphorie s’emparer de lui. Elle était due au champagne sans doute, mais aussi à la gracieuse silhouette qui lui faisait face, au regard des yeux fixés sur lui, à la blancheur des dents découvertes par un sourire, à la tiédeur de cette serre, aux senteurs capiteuses qui y flottaient. Le tout composait une atmosphère singulière, irréelle où, en effet, tout paraissait permis, tout devenait possible.

 — A mes plans, donc, murmura-t-il en reposant sa coupe sur la table ; encore que ce mot me semble un peu forcé et qu’il vaudrait mieux parler de rêves. Mais puisque vous êtes au courant, Rheda, que pensez-vous de la situation ?

Une expression rêveuse apparut sur le beau visage tourné vers lui.

 — S’il est prouvé que les hommes ont été les premiers à voyager dans le système solaire, dit la jeune femme, il est certain que cela modifie du tout au tout la position de la Terre par rapport aux autres planètes. Nous cessons d’être les parents pauvres de l’O.P.U. et nous pourrions même exiger d’avoir un droit de regard sur la manière dont nos partenaires utilisent les ressources naturelles qu’ils nous enlèvent sans vergogne, sous prétexte que nous sommes, technologiquement, incapables de les exploiter.

Le marchese approuva d’un signe de tête.

 — C’est bien ainsi que je raisonne... et j’espère que Zindor raisonnera de même... Mais, Rheda, que dites-vous du projet que je lui ai suggéré ?

Le sourire de la jeune femme s’effaça.

 — Le transfert de la capitale mondiale à Venise ? répondit-elle, d’une voix hésitante ; pour être franche, je ne sais trop s’il m’attire ou s’il me terrorise. Les deux sans doute. D’un côté, il a un aspect séduisant, exaltant même. D’un autre, il suppose, pour nous, Africains, que nous quittions le continent où nous sommes nés, que nous allions nous implanter dans cette Europe que nous connaissons mal ; ce territoire que l’on dit dévasté, infesté d’horribles maladies, dominé par des hordes de hors-la-loi et de mutants... L’O.P.U. fait d’ailleurs tout pour nous décourager de nous y rendre.

 — Oui, et ceci m’a frappé à plus d’une reprise ! s’exclama Maltagliatti ; nos partenaires, surtout ceux de Triton et de Théthys, agissent comme s’ils craignaient que nous ne découvrions, là-bas, tout autre chose que ce qu’ils nous dépeignent. J’ai fait moi-même plusieurs demandes de visa et la réponse a toujours été négative ; j’allais courir trop de risques, paraît-il, soit de tomber entre les mains des mutants, d’être contaminé par la radioactivité ambiante, ou bien encore de ramener en Afrique des virus inconnus. Mais aucune preuve tangible n’a jamais été donnée que ces risques existaient vraiment... et j’ai l’intention d’exiger, dès demain, qu’elles nous soient fournies, à la condition, bien sûr, que Zindor m’appuie...

Il dévisagea longuement Rheda.

 — Croyez-vous qu’il y ait une chance que ce projet le tente ? demanda-t-il.


La jeune femme hocha la tête. Les perles qui terminaient ses tresses étincelèrent dans la pénombre.

 — Il ne peut que le tenter, assura-t-elle, satisfaire son besoin de faste, de gloire, sa mégalomanie. Mais il est aussi très profondément africain. Le reste du monde l’attire, le fascine et, en même temps, lui fait peur. N’oubliez pas, en outre, qu’il nourrit contre les Blancs une haine ancestrale.

 — Je n’ai pourtant pas le sentiment qu’il me hait, remarqua la marchese.

Rheda eut un rire de gorge.

 — C’est qu’aux yeux de Zindor, vous n’êtes pas un Blanc comme les autres, répondit-elle ; quand il vous voit, il voit, du même coup, tous les ancêtres prestigieux dont vous êtes le descendant, un cortège de doges, de sénateurs, de condottieres, que sais-je encore...

Elle se pencha pour remplir les coupes. Maltagliatti remarqua qu’elle avait dégrafé le col de sa combinaison et que sa peau dorée apparaissait entre les pans de l’étoffe. Il sentit sa gorge se nouer.

 — Et vous, Rheda ? demanda-t-il avec effort ; est-ce ainsi que vous me voyez, vous aussi, escorté de tous mes portraits de famille ?

La jeune femme eut un rire moqueur.

 — Certainement pas, quelle horreur ! Il ne me viendrait pas à l’idée de vous considérer comme un personnage historique !

 — Alors comment me considérez-vous ? insista le marchese d’une voix enrouée.

Les yeux immenses de Rheda se fixèrent sur les siens.


 — Vous voulez vraiment le savoir ? murmura-t-elle.

Maltagliatti se sentit saisi de vertige. Etait-ce le champagne, l’heure insolite, cet endroit qui l’était plus encore, les effluves grisants que dégageaient les fleurs ? La réserve qu’il avait toujours observée envers la jeune femme s’envola tout à coup.

 — Je crois que je le sais, souffla-t-il ; et il en est de même pour moi, Rheda...

 — Alors qu’attendez-vous, puisque tout vous est permis cette nuit, dit Rheda d’un ton de défi.

Et, d’un geste décidé, elle abaissa jusqu’à la taille la fermeture de sa combinaison, sans voir la silhouette qui l’épiait au-dehors.

*
 

Sam Bates engagea sa voiture dans une rue étroite, bordée de cases cubiques, toutes semblables, et parvint, à l’extrémité, jusqu’à une place ronde, entourée d’une palissade de planches mal ajustées. Il s’arrêta, coupa le moteur et regarda autour de lui. La place était déserte et sombre, mais une faible lueur filtrait entre deux planches.

Le journaliste s’en approcha, agrandit l’ouverture d’une pression de la main et se glissa de l’autre côté de la clôture. Aussitôt, une silhouette surgit de l’ombre et demanda en swahili :

 — Que cherches-tu ? Qui es-tu ?

En même temps le rayon d’une torche électrique se braquait sur le visage du journaliste.


Ce dernier cligna des yeux, sourit et dit à mi-voix :

 — Alors, Oumarou ? On ne reconnaît plus les copains ?

Un rire étouffé monta dans la nuit.

 — Sam ! Sam Bâtes ! Ça fait un sacré moment qu’on ne t’avait plus revu par ici ! Toujours en train de bourlinguer, vieux frère.

 — Toujours ! répondit Bâtes ; mais ça ne m’empêche pas de me souvenir des bons endroits, à l’occasion, comme tu vois ! J’espère qu’il y a de quoi boire, dans ta turne.

 — De quoi boire, de quoi manger... et le reste ! répliqua l’autre, jovialement ; je te laisse aller, tu connais le chemin...

Le journaliste se faufila entre une bétonnière et une pile de sacs de ciment et, se guidant sur la lueur, arriva dans un immeuble inachevé. Il descendit les marches d’un escalier qui conduisait aux caves et frappa au poing à la porte branlante de l’une d’elle.

 — Qui est-ce ? demanda une voix de femme.

 — Sam Bates.

Un cri de joie lui répondit et la porte s’ouvrit à la volée sur une énorme matrone vêtue d’un boubou bariolé qui ouvrit les bras en vociférant d’une voix éraillée :

 — Sam ! Sammy chéri ! Viens là que je t’embrasse !

 — Toujours en forme, Carla, dit le journaliste en posant un baiser sur les joues rebondies qu’on lui tendait.

 — C’est que je la soigne, ma forme, répondit la matrone en riant et en passant les mains sur ses hanches rondes comme un tonneau ; tiens ! j’ai fait de l’osso-buco ce soir, ça t’inspire ?

 — N’importe quoi m’inspire, pourvu que ça cale l’estomac ! assura Bâtes ; je sors d’une réception au palais, alors tu vois ce que je veux dire !

 — Oh ! Povero mio ! s’exclama Carla en le prenant par la main et en le poussant vers une table éclairée par une bougie ; assieds-toi, bois un verre de vin, et je te sers.

Bates jeta un coup d’œil autour de lui. La cave était à peu près vide, sauf dans le fond où une demi-douzaine d’hommes conversaient à mi-voix.

 — Les affaires n’ont pas l’air d’aller très fort, remarqua le journaliste lorsque la matrone revint, portant une grosse casserole de fonte dont montait un fumet délectable.

 — Rien ne va plus très fort, dans cette putain de ville, dit Carla en disposant sur la table une assiette et un couvert ; et ce ne sont pas les gugusses qu’on nous annonce pour demain qui arrangeront les choses, au contraire ! Tu te rends compte que, pour faciliter les déplacements de ces ostrogoths, on a barré toutes les routes qui vont du cosmodrome aux quartiers résidentiels ! La moitié des habitants de la ville ont dû faire des kilomètres à pied pour rentrer chez eux ! J’aime autant te dire qu’ils n’ont aucune envie de venir acclamer le cortège de nos « frères » extra-terrestres. Ou, s’ils viennent, ce sera avec des pierres ! Est-ce que l’on se rend compte de ces choses-là au palais ?

Bates mastiqua vigoureusement une énorme bouchée et avala un verre de vin avant de répondre.

 — Ma belle, le palais est une île, coupée du reste du monde, et où ne parviennent que les nouvelles qui peuvent plaire au Guide Suprême.

 — Il a quand même reçu des menaces de mort, notre Guide Suprême ! ricana la matrone.

Le journaliste la regarde, stupéfait.

 — Comment sais-tu cela ?

 — Tout le monde le sait, à Zindorville ! Le palais est beaucoup moins une île que tu ne le crois ! Les gardes, les laquais, les servantes en sortent, vont et viennent, bavardent et, dans l’ensemble, ils n’ont pas l’air de l’aimer tellement, le Guide Suprême ! On dit même que certains ont des contacts avec...

Elle se pencha en travers de la table et termina sa phrase dans un souffle :

 — ... Avec les Brigades Blanches.

 — Tiens donc, fit Sam Bates avec flegme ; est-ce qu’il y aurait de la révolte dans l’air ?

Carla eut un regard vers la table du fond où les six hommes continuaient à converser calmement puis se retourna vers le journaliste.

 — La révolte ? murmura-t-elle, c’est beaucoup dire ! Mais que les gens soient mécontents, ça crève les yeux ! Ils en ont marre de payer des impôts de plus en plus lourds pour entretenir Zindor et son palais, l’O.P.U.P.H.R.E. et ses guignols, et, par-dessus tout, les zozos qui viennent du système solaire nous presser comme des citrons.

Carla s’empara de la bouteille de vin et but une longue lampée au goulot.

 — Non, je ne parlerais pas de révolte, poursuivit-elle après s’être essuyé les lèvres d’un revers de main, mais plutôt d’une cocotte-minute ! Si tu la laisses trop longtemps sur le feu, la vapeur finit par en sortir d’où elle peut et comme elle peut. Sinon, c’est la marmite qui pète ! Au début, quand les Brigades Blanches se sont mises à brouiller les émissions du cosmodrome ou à faire sauter des voitures piégées sur le passage des délégués extra-terrestres, les gens se sont plaints de la montée de l’insécurité, de la violence, du terrorisme, etc. Mais, depuis quelque temps, ils commencent à trouver presque sympathiques ces gaillards qui osent exprimer en gestes ce que la plupart n’osent même pas exprimer en mots ! Mais je bavarde, je bavarde, et toi, tu as sans doute besoin d’une autre compagnie que la mienne, ajouta la matrone avec un sourire complice ; j’ai des filles dans l’arrière-salle, tu veux que je t’en envoie une ?

 — Non, merci Carla, dit Sam Bates en nettoyant consciencieusement son assiette ; je pensais te demander un petit coin où dormir tout seul pendant quelques heures. Mais ce que tu viens de dire des Brigades Blanches m’a tout à fait réveillé... Tu ne pourrais pas me faire rencontrer un de ces gars-là, par hasard ?

Une lueur apeurée passa dans les yeux troubles de la matrone.

 — C’est dangereux, Sammy, murmura-t-elle ; qu’est-ce que tu leur veux ?

 — Moi ? Pas grand-chose, répondit le journaliste ; causer, tout simplement, savoir ce qu’ils ont dans le crâne, à quoi les mène ce qu’ils font.

 — Tu risques ta peau s’ils se méfient de toi, soupira Caria ; ce ne sont pas des tendres, tu sais...

 — Moi non plus ! riposta Bates en riant ; quant à risquer ma peau, c’est le métier qui veut ça !

 — Tu n’espères quand même pas faire paraître un article sur eux ! s’exclama la matrone.

 — Et pourquoi pas ? demanda le journaliste ; j’ai bien réussi à publier une interview de certains mutants américains ! Et j’aime autant te dire que, dans le genre duraille et peau de vache, ils valent largement les Brigades Blanches !

Il avait élevé la voix tout à coup.

 — Ne parle pas si fort, supplia Carla ; bon, Sammy, je vais voir ce que je peux faire...

 — C’est tout vu, chérie, ricana Bates, et nous avons de la visite...

Il regarda en souriant l’homme qui venait de quitter la table du fond et se dirigeait vers la sienne. Il portait la combinaison gris cendre des employés subalternes de l’O.P.U.P.H.R.E. Sous la toile rugueuse, on pouvait voir jouer des muscles puissants et souples. Son visage ovale, aux joues creuses et aux pommettes saillantes, n’aurait rien eu de bien remarquable s’il n’y avait eu ces yeux marron dont le regard était d’une dureté et d’une froideur inquiétantes. Sa main droite était enfoncée sous la ceinture de son uniforme.

 — C’est toi, Sam Bâtes ? demanda-t-il d’une voix métallique.

 — En personne, dit le journaliste en souriant ; et toi tu es...


 — Peu importe ! coupa l’autre ; pourquoi t’intéresses-tu tant aux Brigadistes ?

 — Ça, je le leur dirai quand j’en rencontrerai un, répliqua Bates, toujours souriant.

L’homme sortit la main de sa ceinture et braqua sur le journaliste un pistolet de gros calibre, prolongé par un silencieux.

 — Tu en as un devant toi, dit-il, et cinq secondes pour me répondre.

Carla poussa un cri étranglé.

 — Pas de bigorne chez moi ! gronda-t-elle.

 — Ne t’énerve pas comme ça, ma grosse, ironisa Bâtes ; je n’ai qu’une question à poser mais j’ai un tuyau en échange, donnant, donnant...

 — Le tuyau d’abord, dit le Brigadiste.

Le journaliste le regarda dans les yeux.

 — Ne faites rien, demain, ni contre Zindor, ni contre l’O.P.U.P.H.R.E., murmura-t-il ; au cours de l’assemblée générale, il se passera certainement des choses qui iront dans le sens de vos intérêts.

L’homme fronça les sourcils.

 — Comment sais-tu cela ? demanda-t-il.

 — Maltagliatti a été reçu cette nuit, en audience particulière, par Zindor. Et cet entretien doit avoir un rapport avec les expéditions archéologiques qui ont été envoyées sur Triton et sur Théthys. A mon avis, il y a de l’eau dans le gaz entre la Terre et les autres planètes. Attendez de voir la tournure que prennent les choses avant de décider quoi que ce soit.

Le Brigadiste resta silencieux pendant quelques secondes puis remit son pistolet sous sa ceinture.


 — Compris, dit-il ; et ta question ?

 — Je voudrais bien savoir ce qui se passe exactement en Europe, répondit Bâtes ; je n’arrive pas à obtenir un visa pour m’y rendre. Mais il y a aussi des Brigades Blanches là-bas et vous devez avoir des contacts avec elles...

Une lueur surprise passa dans les yeux marron. L’homme se mit à rire.

 — Tu es drôlement culotté, Bâtes ! s’exclama-t-il ; mais je ne vois pas pourquoi on ne te mettrait pas au parfum. Ça ne peut que nous être utile. Je te préviens quand même : si on se met à te parler de l’Europe, il y en a pour la nuit... ou ce qu’il en reste.

 — J’ai tout mon temps, assura le journaliste.

 — Alors, viens nous rejoindre à la table du fond. Au fait, je me présente : mon nom, c’est Un. Et les copains s’appellent Deux, Trois, Quatre et Cinq. Commode, non ?

*
 

Kostadin Toutrakan pénétra dans le salon d’honneur du palais et eut un sourire goguenard : la plupart des invités tombaient visiblement de sommeil. Mais le protocole interdisait qu’ils s’en aillent avant que le Guide Suprême ne soit venu recevoir leurs hommages ou, au moins, qu’il n’ait fait annoncer que la réception était terminée.

Toutrakan chercha des yeux la silhouette de Maltagliatti mais ne l’aperçut nulle part. « Il a peut-être obtenu sa deuxième audience, pensa-t-il ; Dieu sait ce qu’ils sont en train de comploter... Mais Abdou viendra me le dire... »


Soudain, il sursauta. Abdou était non loin de lui, les yeux dans le vague. Toutrakan fit quelques pas dans sa direction comme s’il voulait se rapprocher du buffet. Au moment où il passait à la hauteur de son informateur, il entendit celui-ci murmurer :

 — J’ai surpris le D.G. et Rheda ensemble, dans la serre de la palmeraie. Ils faisaient l’amour...

Toutrakan serra ses fortes mâchoires pour retenir l’exclamation qui lui montait aux lèvres. « Cette fois, je tiens le marquis ! se dit-il, le cœur battant ; car non seulement il a enfreint le tabou des intouchables, mais il l’a fait avec une des maîtresses de Zindor ! Jamais celui-ci ne lui pardonnera ! Fini, le D.G., ses intrigues et ses projets ! Baël sera ravi quand je lui apprendrai la nouvelle et il ne pourra pas refuser de me faire nommer à la place du marchese... Sacré petit Vénitien, va ! Il a peut-être du sang de doge et de sénateur dans les veines, mais aussi celui de Casanova ! Je ne l’aurais pas cru capable d’une telle audace... ni d’une telle imprudence ! Mais attention ! Il va falloir jouer serré ! Car Maltagliatti fera tout pour se défendre... Je me demande si je ne devrais pas faire pression sur Rheda. Elle est beaucoup plus vulnérable... C’est à étudier... Et voici ce cher marquis en personne, l’air assez fatigué, semble-t-il... Il est vrai que Rheda doit être un sacré morceau à se farcir... »

 — Bonsoir, D.G., dit-il ; ou plutôt, bonjour, car l’aube n’est plus loin.

 — En effet, répondit Maltagliatti d’un air inquiet ; vous ne savez pas si le Guide m’a fait appeler ? J’ai été prendre un peu l’air dans les jardins et...

 — Il est facile de s’en assurer, dit Toutrakan ; Abdou, le Guide Suprême a-t-il fait demander le directeur général ?

 — Non, dit Abdou en secouant la tête.

Au même moment, un autre laquais apparut à la porte, encadré par deux gardes en uniforme de parade.

 — Le Guide Suprême vous exprime ses regrets les plus sincères, annonça-t-il d’une voix claironnante, mais ses travaux ne lui permettent pas de venir se joindre à vous. La réception est terminée. Mais le Guide compte sur votre présence, à tous, au cosmodrome, pour l’arrivée de nos amis extra-terrestres.

Une rumeur maussade monta dans la salle.

 — Encore une nuit blanche pour rien ! grommela une voix de basse que Toutrakan reconnut pour être celle du voïvode de Pologne.

Les traits de Maltagliatti se crispèrent.

 — Je ne comprends pas, balbutia-t-il ; le Guide m’avait promis une audience avant l’aube...

 — Bah ! Vous savez comment il est, dit Toutrakan d’un air goguenard ; il a dû, brusquement, avoir envie de regarder un de ses films cochons. Après quoi, il a été retrouver l’une ou l’autre de ses maîtresses... Au fait, je n’ai pas vu la belle Rheda, ce soir...

Le visage de Maltagliatti se contracta un peu plus. Il jeta un coup d’œil à sa montre et haussa les épaules.

 — Je pars, annonça-t-il ; il faut absolument que je dorme quelques heures avant l’arrivée de nos hôtes et l’ouverture de la séance inaugurale.

Toutrakan le regarda s’éloigner avec un sourire de triomphe.
  




CHAPITRE VII

Olga Babakine sursauta en entendant frapper à la porte de sa chambre.

 — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

 — Le légitime occupant de ces lieux ! annonça une voix pâteuse ; le célèbre reporter Sam Bates en personne !

La jeune femme enfila rapidement un peignoir et alla ouvrir. Presque aussitôt, elle recula d’un pas avec une expression horrifiée : Sam Bates titubait devant elle, les yeux injectés de sang, les cheveux hirsutes, la combinaison maculée de taches.

 — Salut, beauté sublime ! déclama-t-il ; vous êtes encore plus ravissante ainsi, avec vos cheveux d’or flottant sur vos épaules, « vêtue de probité candide et de lin blanc » comme disait... ma foi je ne sais plus trop qui...

 — Mais vous êtes ivre ! s’exclama Olga.

 — Ivre à tomber, admit le journaliste ; mais rassurez-vous, chère enfant, je ne tomberai pas... à condition que je puisse prendre une douche très chaude, puis très froide, ainsi que quelques comprimés qui se trouvent dans ma valise. Or il se fait que cette valise est ici, dans ce qui fut ma chambre. Et je viens, humblement et le rouge au front, vous demander la permission de profiter quelques minutes de votre salle de bains pour reprendre figure humaine et aussi me changer. En récompense...

Il leva un doigt sentencieux.

 — Je vous offre de vous emmener au cosmodrome, où ma carte de presse me donne le droit d’entrer, et d’assister, à mes côtés, sous le titre fallacieux de ma secrétaire, à l’arrivée des fusées qui nous viennent de l’espace. C’est un spectacle intéressant, je vous assure. Dix minutes, pas plus, et vous aurez devant vous un autre Bates, sinon tout neuf, du moins convenablement révisé. Profitez-en pour vous vêtir, car l’heure approche...

Il se dirigea d’un pas titubant vers la salle de bains et disparut. Olga secoua la tête, s’habilla rapidement et s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la savane. « Quel affreux débauché ! songea-t-elle ; Dieu sait dans quels bouges ignobles il est allé traîner toute la nuit ! Et cette odeur de vinasse qui l’imprégnait ! Je ne peux pas l’accompagner au cosmodrome, me montrer aux côtés d’un être pareil... D’ailleurs, il doit être incapable de conduire dans l’état où il est, et ce n’est pas en dix minutes qu’il retrouvera ses esprits... »

 — Olga ! appela Bates en entrouvrant la porte ; voulez-vous avoir la bonté de me donner ma valise, je l’ai oubliée...

 — La voilà, votre valise, dit la jeune femme en la passant par l’embrasure ; mais je vous préviens tout de suite que...

Le bruit de la douche l’interrompit. Avec une moue dépitée, elle entreprit de nouer ses cheveux en une grosse tresse qu’elle enroula autour de sa tête et fixa avec des épingles. Elle avait à peine terminé quand Sam Bates se dressa sur le seuil de la salle de bains. Olga poussa une exclamation stupéfaite : très élégant dans une combinaison jaune flambant neuve, les cheveux soigneusement peignés, les yeux redevenus clairs et lucides, le visage à peine marqué, le journaliste ouvrit les mains dans un geste théâtral en disant d’une voix assurée :

 — Et voilà le travail ! Avouez que j’ai du mérite... et du savoir-faire ! Maintenant, un litre de café au bar de l’hôtel, et Sam Bates sera regonflé pour vingt-quatre heures au moins...

 — Mais... mais comment est-ce possible ? balbutia Olga.

 — Le métier, ma petite, plus, je le reconnais, quelques-uns de ces comprimés dont je vous parlais tout à l’heure. Je ne vous en dirai pas le nom, vous risqueriez d’être tentée. Etes-vous prête ?

La jeune femme hésita.

 — Vous croyez que vous êtes en état de conduire ? demanda-t-elle.

Sam Bates eut un rire nerveux.

 — Je suis en état de faire tout ce que vous voudrez, répondit-il avec une expression gourmande ; cela dit, ma belle, si vous n’avez pas confiance en moi, je ne vous en voudrai nullement. Décidez-vous...

Dix minutes plus tard, après avoir avalé à la hâte quelques tasses de café bouillant, le journaliste engageait sa voiture dans l’avenue qui menait au cosmodrome. Ses gestes étaient assurés, ses réflexes impeccables et Olga se détendit peu à peu.

Des barrières métalliques avaient été déposées sur la longueur de l’avenue et des miliciens en tenue léopard montaient la garde tous les dix mètres, leur mitraillette en travers du ventre. Mais il n’y avait pas un chat sur les trottoirs qu’ils surveillaient.

 — On dirait que les Zindoriens ont décidé de bouder nos illustres visiteurs, remarqua Sam Bâtes ; et, après tout, c’est sans doute aussi bien ainsi. Quand les gens d’ici s’énervent, cela prend tout de suite des allures d’émeute. Et les miliciens ont la détente facile.

 — Mais pourquoi les extra-terrestres sont-ils à ce point impopulaires ? demanda Olga ; après tout, ils nous aident à vivre, non ?

Le journaliste lui décocha un coup d’œil ironique.

 — Je ne sais plus quel humoriste a dit que tous les philanthropes étaient des milliardaires et qu’il y avait un rapport de cause à effet, ricana-t-il ; nos amis du système solaire nous aident peut-être à vivre mais je vous garantis qu’ils n’y perdent rien, au contraire ! J’ai encore appris, à ce propos, des choses qui vous donneraient le tournis... Mais je ne veux pas recommencer à tenir des propos subversifs. Il est trop tôt ! D’ailleurs le cosmodrome est en vue...

A l’horizon, une série de dômes scintillants venait d’apparaître sous le ciel bleu lavande, au-delà d’une triple rangée de fils de fer barbelés devant lesquels des dizaines de tanks et d’automitrailleuses avaient pris position.

 — Encore un bluff ! s’exclama Bates en riant ; je parierais n’importe quoi que, sur tous ces redoutables véhicules, il n’y en a pas un sur deux qui ait plus de quelques balles ou quelques obus à tirer. Mais, pour notre Guide Suprême, cela fait bien dans le décor... Attention ! Voilà le poste de garde ! Sortez votre carte de l’O.P.U.P.H.R.E., mettez votre badge bien en évidence et préparez votre sourire le plus aguichant ainsi que votre regard de biche énamourée...

 — Moi, j’ai un regard de..., commença la jeune femme sur un ton indigné.

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Bates venait de s’arrêter en face d’un blockhaus hérissé de mitrailleuses, et un milicien d’une taille impressionnante, dont la manche portait trois « Z » entrecroisés, se penchait vers lui en tendant la main :

 — Vos laissez-passer ? grogna-t-il.

Puis ses yeux se fixèrent sur le badge du journaliste, remontèrent jusqu’à son visage et il eut un rire sonore.

 — Encore toi, Sam ! s’exclama-t-il ; toujours sur le turf alors ?

 — Toujours, Malinké... Pardon ! Lieutenant Malinké, répondit Bâtes avec un grand sourire ; et bravo pour la promotion ! La dernière fois que je t’ai vu, tu n’avais que deux « Z » sur la manche.

 — Bah ! Un coup de bol ! fit l’autre en hochant sa grosse tête crépue ; je suis tombé par hasard sur un groupe de Brigadistes, j’en ai descendu trois et j’ai fait parler le quatrième au fer à souder... Il n’a d’ailleurs rien dit, l’enfoiré, mais moi, j’ai eu mon « Z » de rab... Ton passe est en règle, ajouta-t-il en rendant les papiers que lui avait tendu le journaliste ; fais voir celui de ta copine... Tu les choisis toujours girondes, hein, vieux cavaleur !

Bates se pencha vivement vers le lieutenant.

 — Justement, souffla-t-il ; c’est une interprète de l’O.P.U.P.H.R.E. à qui j’ai promis de faire voir de près l’arrivée des fusées en l’embauchant comme secrétaire... provisoire...

 — Et tu lui dicteras tes articles sur l’oreiller, répondit Malinké sur le même ton ; sacré Sam ! Tu ne changeras jamais jusqu’à ton prochain infar !

 — Alors ne me casse pas le coup avant qu’il n’arrive ! murmura le journaliste en sortant son portefeuille et en tirant un billet ; tiens, lieutenant, voilà de quoi fêter tes galons...

 — Ça, c’est un homme qui sait vivre ! approuva le lieutenant en glissant le billet dans sa poche ; d’accord, Sam, va te ranger dans le parking réservé à la presse. Il n’y a pas grand monde d’ailleurs. Faut croire que les extra-terrestres ne font plus recette...

 — On les a peut-être trop vus ! ricana Bates en embrayant ; merci, lieutenant, et rendez-vous quand tu seras capitaine !

Il roula à petite allure en direction d’un enclos bétonné qui s’étendait non loin des dômes.

 — Vous fréquentez décidément toute sorte de gens, dit soudain Olga d’une voix étranglée.

 — C’est mon métier, répondit le journaliste avec flegme.

 — Y compris des tueurs et des tortionnaires !

 — C’est leur métier, dit Bates sur le même ton ; Malinké est d’ailleurs le plus gentil garçon du monde quand il n’est pas de service.


 — Mais était-il vraiment indispensable de lui faire croire que vous alliez me dicter vos articles sur... sur l’oreiller ? s’exclama la jeune femme avec colère.

Bates gara sa voiture près de la sortie du parking, coupa le moteur, serra le frein à main et se tourna vers Olga avec un sourire ironique.

 — Vous avez l’oreille fine, dit-il ; ça m’a paru le meilleur prétexte pour qu’il vous laisse passer. Et après tout, qu’est-ce que ça peut bien vous faire qu’un lieutenant de l’armée zindorienne croie que vous êtes ma maîtresse... ou que vous allez le devenir ?

 — Cela... cela m’offusque, voilà tout, répondit Olga, sèchemment, mais je suppose qu’il y a là une notion qui vous dépasse...

Le journaliste cessa tout à coup de sourire. Il saisit le poignet de la jeune femme et le serra à le briser.

 — Ecoutez, petite emmerdeuse ! gronda-t-il ; je commence à en avoir ras la frange de vos airs de mijaurée et de pimbêche ! Si vous croyez être dans un monde tout de nuances et de délicatesses, vous feriez mieux de demander, vite fait, votre billet de retour et de vous recycler dans les bonnes œuvres ! Quant à moi, je vous le dis tout net, une fois rentré à Zindorville, je récupère ma chambre à l’Hamilcar et vous vous démerderez sans moi, vu ?

 — Vous me faites mal ! gémit Olga dont les yeux gris-bleu s’embuaient.

Sam Bates la lâcha et tourna la tête vers la piste du cosmodrome où une certaine agitation se manifestait tout à coup. Des silhouettes indistinctes surgissaient des bâtiments centraux, des voitures de service roulaient à toute allure en direction d’une des aires d’atterrissage. Le journaliste poussa un juron, plongea la main dans sa boîte à gants, en retira une paire de binoculaires et se mit à fouiller le ciel.

 — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il ; la première fusée est en vue ! Ce n’est pas croyable ! Elle arrive une heure plus tôt que prévu... et personne n’est là pour la recevoir... Les tribunes officielles sont vides... Ah ! non, pardon ! Voilà du monde, et même du beau monde... Zindor en personne et toute sa cour, plus ce gorille de Toutrakan... Mais où est Maltagliatti ?

Il était descendu de voiture et observait l’autre extrémité du terrain où les rangées de fauteuils de la loge présidentielle se garnissaient peu à peu. Une musique tonitruante s’éleva tout à coup dans les haut-parleurs. Le journaliste fit la grimace.

 — L’hymne terrestre ! grommela-t-il ; je voudrais bien ne pas mourir sans avoir cassé la gueule au débile qui a composé cette ratatouille consternante en mélangeant du Beethoven, du Verdi, du Stockhausen et Dieu sait quoi encore sur un rythme afro-cubain ! Bon ! Voilà les drapeaux qui montent le long des mâts, la garde d’honneur qui se met en place dans une certaine confusion... Qu’est-ce que c’est que cette salade ?

L’hymne terrestre s’acheva dans un roulement de tam-tam et de coups de cymbales. Il fut aussitôt remplacé par une voix géante :

 — La fusée tritonienne se posera dans trois minutes sur l’aire A 4. Evacuation immédiate des surfaces environnantes. Le personnel d’accueil aux abris !

Bates se tourna à nouveau vers le ciel. Une colonne de flammes y devenait de plus en plus nette, éblouissante au point de faire pâlir l’éclat du soleil. Puis, soudain, elle disparut et la fusée devint visible, colossale, titanesque et terrifiante avec sa proue aplatie en forme de gueule de requin marteau, sa coque interminable, curieusement asymétrique, bosselée de coupoles oblongues qui semblaient autant de parasites géants enkystés sur le corps d’un monstre difforme.

 — Quelle horreur ! s’exclama Olga qui, elle aussi, était descendue de voiture.

Le journaliste lui tendit ses jumelles.

 — Vous feriez mieux de vous y faire tout de suite, dit-il, car, vu de près, c’est encore pire !

L’air se mit à trembler comme sous l’effet d’une intense chaleur.

 — Ils mettent en place leurs barrages anti-gravité, commenta Bates.

L’engin grossissait de plus en plus, envahissait le ciel, masquait les rayons du soleil. Un dernier jet de flammes lui sortit du ventre. Il se balança un instant au-dessus de l’aire d’atterrissage puis se posa avec une lenteur stupéfiante.

 — Et maintenant, accrochez-vous, conseilla le journaliste ; parce que le contenu est encore plus moche que le contenant... Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce qui se passe ?

 — Sa gueule s’ouvre, dit la jeune femme d’une voix tremblante ; et ce qui en sort est... Non ! Je ne peux plus regarder...

Bates lui arracha les jumelles des mains, les braqua sur la fusée et demeura figé. Ce qui apparaissait, entre les immenses mâchoires béantes, c’était un grouillement de formes indistinctes, enfermées dans des carapaces articulées, qui avançaient lentement sur des sortes d’échasses et tenaient, entre leurs quatre bras, un cylindre noir de près d’un mètre de long.

 — Ils ont emmené des soldats avec eux, murmura le journaliste qui était devenu très pâle ; jamais cela n’était arrivé... Mauvais, ça, très mauvais... Je me demande si...

Le hurlement d’une sirène l’interrompit. Il tourna la tête et vit s’approcher à toute allure une voiture chargée de miliciens. Elle s’arrêta à hauteur de la sienne. Le lieutenant Malinké passa sa grosse tête par la portière.

 — Fous le camp, Bates ! hurla-t-il ; pas de journalistes sur le terrain ! Ordre du Guide Suprême.

 — Ce ne serait pas plutôt l’ordre des Tritoniens ? demanda Bates en regardant l’autre dans les yeux.

 — Fous le camp, je te dis ! répéta le lieutenant en braquant un pistolet sur le journaliste ; sinon je te descends, et ta souris aussi !

Sans répondre, Sam Bates se rassit derrière son volant, attendit qu’Olga le rejoigne et démarra vivement en direction de la sortie. La jeune femme jeta un coup d’œil par la lunette arrière et murmura d’une voix oppressée :

 — Il en sort toujours, Sam ! C’est comme une marée, une invasion de fourmis.

 — Des fourmis de deux mètres de haut dans un scaphandre pratiquement indestructible, marmonna Bâtes ; des soldats tritoniens, pour tout dire. J’en ai vu quelques-uns quand j’étais sur cette saloperie de planète. Mais pourquoi nos chers « frères » en ont-ils amené avec eux ? Est-ce qu’ils auraient l’intention d’envahir la Terre ? Pourquoi ? Ils en font déjà ce qu’ils veulent ! Non, il doit y avoir autre chose et je parie ma tête que c’est en rapport avec les missions Koloté et MacGarvey et leurs découvertes. En voilà deux qui devraient bien se trouver une planque en vitesse ! Mais, avant tout, il faut que je parle à Maltagliatti, que je le mette au courant. Son absence au cosmodrome est suspecte. Et la présence de Toutrakan plus encore ! Il y a de la magouille dans l’air, ma poulette !

Olga eut un sursaut mais ne répondit pas. Bates se mit à rire.

 — Excusez-moi de vous avoir appelée « ma poulette », ricana-t-il ; j’oubliais que nous étions brouillés. J’irais bien vous déposer au Hamilcar ou à l’O.P.U.P.H.R.E. mais pas le temps. Maltagliatti d’abord. Si encore ce marquis de malheur habitait la tour, comme tout le monde. Mais non ! Il lui a fallu une villa dans le quartier résidentiel, et je m’y perds, moi, dans ces avenues qui se ressemblent toutes... Ah ! la voilà !

Il s’immobilisa devant une construction de style colonial et, sans même couper le moteur, courut à toutes jambes vers la véranda fleurie où un milicien faisait les cent pas. Il fit face au journaliste et leva vers lui le canon de sa mitraillette.

 — Je suis reporter, cria Bates ; je veux voir le directeur général de toute urgence.


 — Il est parti, répondit le milicien.

 — Où ? Quand ?

 — Au cosmodrome, il y a quelques minutes.

Sam Bates lâcha un juron obscène et revint vers sa voiture.

 — Trop tard, dit-il en démarrant ; quelqu’un a dû prévenir le D.G. de l’arrivée inopinée des Tritoniens et il a filé là-bas. Je ne vois plus qu’une chose à faire : foncer à la tour, trouver Koloté et MacGarvey et les planquer.

 — Les planquer ? répéta Olga d’une voix étonnée ; mais pourquoi ? ils courent des risques ?

Le journaliste la dévisagea un instant puis haussa les épaules.

 — J’espère que vous interprétez mieux que vous ne raisonnez, murmura-t-il ; Koloté et MacGarvey sont les premiers hommes dont les Tritoniens voudront s’emparer pour les mettre hors d’état de nuire... de nuire à la planète Triton, bien entendu.
  




CHAPITRE VIII

Kostadin Toutrakan jeta un coup d’œil sur la piscine dans laquelle Baël s’ébattait avec une satisfaction visible et détourna la tête. Il ne devait, à aucun prix, laisser paraître le dégoût que lui inspirait l’aspect physique du Tritonien. Et moins encore la colère qui l’avait saisi quand il avait vu débarquer les soldats tritoniens de la fusée. Cela, c’était la gaffe majeure, irréparable, surtout aux yeux de Zindor qui avait aussitôt manifesté sa réprobation en quittant la tribune officielle avec sa suite.

Toutrakan avait failli suivre le Guide Suprême puis, à la réflexion, il s’était abstenu. Il fallait qu’il voie Baël, qu’il discute avec lui sur les mesures à prendre, tant en ce qui concernait l’O.P.U.P.H.R.E. que son directeur général et les rapports des expéditions Koloté et MacGarvey. Ceci primait tout, même l’assemblée générale, même l’arrivée des autres fusées qui s’étaient toutes annoncées à l’heure dite et allaient se poser dans peu de temps sur le cosmodrome.

L’adjoint du D.G. toussota. Baël tourna aussitôt vers lui son visage repoussant et émit une série de sifflements aigus. Puis il s’interrompit et reprit en articulant chaque syllabe :

 — Il est vraiment dommage que vous ne connaissiez pas notre langue, Toutrakan.

 — Je le déplore aussi, Baël, répondit l’adjoint ; mais vous parlez la nôtre avec une telle perfection...

 — Pas de flatteries mensongères, je vous prie, dit Baël ; je sais que je manie mal votre langue et, qui plus est, je m’en moque ! Si j’en décide ainsi, demain le tritonien sera la langue officielle de la Terre !

 — Avez-vous décidé de nous annexer totalement ? demanda Toutrakan d’une voix inquiète.

Un sifflement plus aigu que les autres le fit tressaillir. Le suçoir qui servait de bouche à Baël s’allongea démesurément. « C’est sans doute sa façon de rire », pensa l’adjoint.

 — Vous annexer ? répéta le Tritonien ; mais il y a longtemps que vous l’êtes, Toutrakan, et vous le savez aussi bien que moi ! La seule différence qui pourrait se produire, c’est que cette annexion devienne officielle au lieu d’être camouflée. Et ce sera le cas si certains hommes continuaient à répandre ces légendes grotesques sur leurs premiers voyages dans l’espace. Avez-vous fait arrêter les principaux responsables de ces élucubrations, je parle de Koloté et de MacGarvey ?

 — On les recherche, assura Toutrakan ; mais ils ne sont pas dans leur appartement de la tour... Et sous quel prétexte allez-vous les arrêter ?

 — Je n’ai pas besoin de prétexte ! siffla Baël ; mais s’il vous en faut un pour faire tenir les hommes tranquilles, je les accuserai simplement de... Comment dites-vous ? De faux et usages de faux. Leurs découvertes sont truquées, leurs photos des montages grossiers. Et les gens de Théthys qui ont été, comme nous, victimes de cette monstrueuse escroquerie, seront prêts à nous soutenir dans notre accusation. J’ai pris contact avec eux dès que j’ai reçu votre message, message dont je vous remercie encore : il m’a permis de faire venir d’urgence, par fusées hyperspatiales, une partie de notre armée.

Toutrakan hocha la tête.

 — Vous savez, Baël, que je vous suis tout dévoué, murmura-t-il ; c’est pourquoi je m’inquiète de ce que pourraient être les réactions d’autres planètes sœurs, comme Callisto ou Ganymède par exemple, dont les délégués sont plutôt favorables aux humains.

 — Que voulez-vous qu’ils fassent ? demanda Baël ; qu’ils discutent, qu’ils protestent ? Soit ! Mais ils n’ont pas de soldats, eux ! Alors que nous avons les nôtres et que Théthys amène les siens !

 — Vous voulez donc la guerre ? murmura l’adjoint d’un ton consterné.

Le suçoir de Baël s’allongea de nouveau en émettant un bruit strident.

 — La guerre avec qui ? demanda-t-il ; avec Zindor et son armée de polichinelles ? ils ne tiendront pas une demi-heure devant nos tubes lance-protons !

 — Il y a les Brigades Blanches, fit remarquer Toutrakan.

 — Une poignée de fanatiques !

 — Les mutants...


 — Nous les désintégrerons ! Ce sera une bonne occasion d’en finir avec ces monstres !

 — La population terrestre vous est hostile dans son ensemble, insista Toutrakan ; elle peut se dresser contre vous, se lancer dans une guérilla.

Le corps décharné du Tritonien prit soudain une teinte mauve. Les mains griffues qui terminaient ses longs bras filiformes s’accrochèrent en crissant au rebord de la piscine dont il jaillit comme une flèche. Il prit appui sur les pseudopodes rétractiles fixés au bas de son torse interminable et tourna vers Toutrakan sa face d’hippocampe où ses yeux pédonculés luisaient comme des rubis.

 — Êtes-vous avec nous ou contre nous ? siffla-t-il avec fureur.

L’adjoint recula d’un pas.

 — Avec vous, Baël, et vous le savez bien, répondit-il d’une voix enrouée.

 — Alors pourquoi toutes ces menaces ?

 — Ce ne sont pas des menaces, Baël. Je désire simplement attirer votre attention sur les troubles qui pourraient se produire si vous utilisiez la force contre les Terrestres. Et ce serait en outre une atteinte à la Charte du système solaire...

 — Et la fin de l’O.P.U.P.H.R.E. n’est-ce pas ? C’est ce qui vous gêne le plus, monsieur le directeur général adjoint ! Vous feriez n’importe quoi pour pouvoir supprimer cette apposition humiliante et prendre la place de votre supérieur hiérarchique, Antenore Maltagliatti. L’avez-vous fait au moins arrêter ?

Le lourd visage de Toutrakan se crispa.


 — Les miliciens ont failli l’intercepter sur la route du cosmodrome, répondit-il ; mais il a réussi à s’échapper et à se réfugier dans le palais présidentiel...

Le suçoir de Baël émit soudain un crépitement cadencé.

 — Vous n’avez décidément pas de chance avec vos adversaires, monsieur l’adjoint, dit-il avec une modulation goguenarde.

Toutrakan rougit de colère.

 — Je sais comment les mettre à la raison, affirma-t-il ; j’ai même le moyen de vous débarrasser... définitivement de Zindor.

 — Alors qu’attendez-vous ?

 — Vos garanties, Baël ! gronda-t-il ; je veux avoir la certitude matérielle que vous tiendrez les promesses que vous m’avez faites, en échange des services que je vous ai rendus, à vous et à votre planète.

Le Tritonien se dressa lentement sur ses pseudopodes et, ruisselant, d’eau, s’avança en glissant vers Toutrakan qui, cette fois, ne recula pas.

 — Qu’appelez-vous une certitude matérielle ? demanda Baël.

 — Ma désignation, aujourd’hui même, en séance plénière, comme directeur général de l’O.P.U.P.H.R.E., étant donné l’absence injustifiée et scandaleuse de Maltagliatti.

Le suçoir de Baël se rétracta en une sorte de moue pensive.

 — Ainsi, vous voulez jouer le jeu légal, dit le Tritonien ; vous savez bien, pourtant, que jamais Zindor n’acceptera de...


 — Zindor ne pourra malheureusement pas assister à la séance ! répliqua Toutrakan.

L’éclat des yeux rubis se fit un peu plus vif.

 — Je vois, dit Baël ; mais Maltagliatti se démènera comme un beau diable pour vous contrer.

 — Il n’en aura pas les moyens, répondit froidement Toutrakan.

Les doigts griffus du Tritonien se promenèrent avec lenteur sur son thorax étroit dont les côtes saillaient comme autant d’aiguillons.

 — Quel est votre plan ? demanda-t-il.

 — Attendre l’arrivée des autres délégations, dit Toutrakan ; leur faire savoir que la séance plénière est reportée de quelques heures. Quand elle s’ouvrira, Maltagliatti ne sera plus en mesure de la présider : il sera en prison pour avoir violé le tabou des intouchables. Quant à Zindor, il ne pourra ou ne voudra être présent à la cérémonie. La présidence reviendra donc automatiquement au groupe le plus important : le vôtre. Vous me désignerez comme directeur général, après quoi vous me laisserez faire.

Une stridulation suraiguë s’échappa du suçoir de Baël. Peut-être était-ce un rire...

 — Tout cela va, très clairement, dans le sens de vos intérêts, Toutrakan, dit le Tritonien ; mais les nôtres ? Où sont les nôtres ?

 — Dès que je serai en fonctions, je ferai ce qu’il faudra pour que les rapports Koloté et MacGarvey soient considérés comme une escroquerie destinée à rehausser l’image de marque des Terrestres, assura Toutrakan. Si je retrouve ces deux hommes, ils passeront aux aveux, je m’y engage. Sinon, je présenterai des témoins qui les accableront. Après quoi, l’incident étant clos, l’O.P.U.P.H.R.E. pourra revenir à ses travaux habituels... et vous autres, Tritoniens et Théthysiens, aux vôtres, ajouta-t-il d’un ton dont il n’essaya même pas de dissimuler le côté sarcastique ; il restera, bien entendu, à trouver un successeur à Zindor, mais...

 — ... Mais, éventuellement, vous céderiez à la pression amicale de vos partisans, termina Baël dans un sifflement syncopé ; eh bien, j’accepte votre plan, monsieur le directeur général. Mais souvenez-vous qu’au moindre faux pas, notre armée...

 — Pour l’amour de Dieu ou de ce qui vous en tient lieu, ne la faites pas intervenir, gronda Toutrakan en serrant les poings ; vous allez vous mettre sur le dos une guerre civile qui achèvera de ruiner cette planète dont vous tirez tant de profits, et peut-être même déclencher une guerre galactique !

Les yeux rubis de Baël lancèrent un éclair.

 — Nous sommes assez puissants..., commença-t-il.

 — Pour tenir tête à une coalition des planètes qui vous sont hostiles ? interrompit Toutrakan ; je n’en suis pas certain, Baël ! Vous devriez faire le compte des forces en présence avec vos chefs d’état-major. Pour l’instant, cachez vos soldats, consignez-les dans votre fusée. Leur seule vue dans Zindorville pourrait provoquer une catastrophe. Sur quoi, salut et respect. Nous nous reverrons d’ici peu...

Il allait sortir de la pièce quand le sifflement du Tritonien l’arrêta.

 — En attendant, dit Baël, fais donc venir ici quelques-unes de ces femmes blanches que Zindor tient d’habitude à notre disposition.

 — Ce sera fait, répondit Toutrakan en essayant de dissimuler son dégoût.

Il remonta dans sa voiture et prit le chemin du palais présidentiel. Arrivé devant le poste de garde, il se vit aussitôt entouré par une demi-douzaine de miliciens, l’arme braquée, l’air hostile.

 — Je suis le directeur général adjoint de l’O.P.U.P.H.R.E., dit-il en se penchant par la portière ; je viens demander une audience particulière au Guide Suprême.

 — Le Guide Suprême a donné l’ordre de ne laisser entrer personne ! répondit sèchement un des miliciens.

 — Mais j’ai des révélations importantes à lui faire, insista Toutrakan.

 — Personne, répéta le milicien en posant son index sur la détente de sa mitraillette ; demi-tour !

 — Alors, faites venir Abdou, un de ses laquais. Il transmettra mon message au Guide...

Les miliciens eurent un court conciliabule ; puis l’un d’eux rentra dans le poste et en ressortit quelques instants plus tard.

 — Abdou arrive, annonça-t-il ; mais ne restez pas là. Allez vous garer en bordure de la route...

Toutrakan obéit. « Inutile de discuter, songea-t-il ; ces gens-là sont visiblement surexcités. Zindor doit être persuadé qu’il va être attaqué par l’armée tritonienne et il a communiqué sa panique à tout son monde. La preuve ! Il y a même des blindés devant la grille principale ! Ah ! voilà Abdou ! Mais il en fait une tête ! »


Le laquais en combinaison rouge qui approchait de la voiture avait, en effet, une expression sinistre. Son visage du plus beau noir, marqué des tatouages rituels, ruisselait de sueur.

 — Que me veux-tu ? demanda-t-il abruptement en s’arrêtant à la hauteur de Toutrakan.

 — Monte, et ne restons pas ici, dit l’adjoint.

Abdou s’assit à côté de lui avec une répugnance visible. Toutrakan démarra et s’engagea à faible allure sur la route qui longeait l’enceinte du palais.

 — Abdou, murmura-t-il, tu m’as toujours été fidèle et tu m’as rendu les plus grands services. Le moment est venu, pour moi, de te récompenser. Je te prends avec moi, comme secrétaire personnel, à l’O.P.U.P.H.R.E.

Le laquais eut un tressaillement mais ne répondit rien.

 — Bien entendu, poursuivit Toutrakan, ceci n’est pas possible que si je suis le maître absolu de la tour, je veux dire le directeur général. Je puis le devenir : Maltagliatti, en étant absent du cosmodrome ce matin au moment de l’arrivée des Tritoniens, a pratiquement démissionné de son poste. La place est libre, Abdou, et elle me revient !

 — Même si c’était vrai, murmura Abdou, vous ne l’auriez pas ! Le Guide vous déteste et il ne vous permettra jamais...

 — Je crains, hélas, que tu n’aies raison, Abdou, soupira Toutrakan ; Zindor vivant, je n’ai aucune chance de devenir directeur général... ni toi mon secrétaire. Songe à tout ce que ce poste pourrait avoir d’avantageux : la combinaison blanche, un haut salaire net d’impôts, un appartement de fonctions, la liberté de fréquenter les interprètes...

Du coin de l’œil, il vit le visage du laquais prendre une teinte grise.

 — Je sais à quoi tu penses, continua l’adjoint d’un ton bienveillant ; à ce jour où je t’ai surpris en compagnie d’une intouchable. Mais je t’ai gardé le secret, mon cher Abdou, et personne ne connaîtra la faute que tu as commise... à la condition que tu continues à me servir, ajouta-t-il avec une sécheresse soudaine.

Abdou passa la langue entre ses lèvres charnues.

 — Que voulez-vous ? demanda-t-il dans un souffle.

 — Nous disions que Zindor n’acceptera jamais que je sois directeur général ni, par conséquent, que tu deviennes mon secrétaire, répondit Toutrakan ; mais, si Zindor venait à disparaître, tout change...

Le laquais tourna vers lui un visage convulsé par la peur et secoua la tête avec violence.

 — C’est un malheur qui pourrait pourtant se produire, dit l’adjoint comme s’il n’avait rien remarqué ; hie- encore, Zindor a reçu des menaces de mort venant des Brigades Blanches. Qui sait si ces bandits n’agiront pas dès aujourd’hui ?

 — Le palais est bien gardé, assura le laquais.

 — Beaucoup moins bien qu’il ne semble ! Regarde à ta droite, Abdou, nous sommes à la hauteur des cuisines et de la cour où l’on entasse des poubelles. Je suis passé par ici la nuit dernière et il n’y avait pas une seule sentinelle... Je n’en vois pas non plus maintenant... Rien ne serait plus facile, pour quelques brigadistes, de franchir cette porte, de se glisser dans le palais jusqu’aux appartements de Zindor et de...

 — Non ! hurla Abdou en portant les mains à ses oreilles ; je ne veux plus rien entendre ! Arrêtez ! Laissez-moi descendre !

 — Je ne te dis pas que c’est ce qui va se produire, assura Toutrakan d’un ton calme ; mais c’est ce que tout le monde croira quand on retrouvera Zindor mort dans son lit... Et toi, Abdou, tu as toutes les occasions de faire ce qu’il faut sans être soupçonné. Tu es souvent seul avec Zindor. Il suffira que tu profites d’un moment où il dort pour...

 — Non ! répéta le laquais, les yeux fixes.

Toutrakan haussa les épaules.

 — Tu refuses donc de me rendre service, dit-il d’une voix détachée ; tu refuses le futur magnifique que j’étais en train de t’offrir... Dommage, Abdou, vraiment dommage. Car, au lieu de ce futur-là, tu risques d’en connaître un autre, beaucoup moins agréable... Tu sais quels supplices on fait subir à ceux qui ont approché une intouchable, Abdou ? Oui, tu le sais. Tu as déjà assisté à ces séances de tortures où le coupable est mutilé lentement, savamment... Cela dure des heures, Abdou... Et je serais vraiment peiné si tu devais souffrir ainsi...

Le laquais se prit la tête à deux mains et eut un sanglot rauque.

 — Quand ? demanda-t-il dans un souffle.

 — Le plus vite possible, répondit l’adjoint ; au début de l’après-midi, par exemple, c’est l’heure où Zindor fait sa sieste...

Il plongea la main dans sa poche et en sortit une enveloppe.


 — Mais, avant, dit-il, tu t’arrangeras pour que Zindor prenne connaissance de cette lettre. Elle lui apprendra ce que Maltagliatti et Rheda ont fait ensemble, la nuit dernière, dans la serre. Zindor donnera certainement des ordres pour qu’on les arrête tous les deux. Puis il pleurera beaucoup et se mettra à boire jusqu’à ce qu’il s’écroule. C’est alors, Abdou, qu’il faudra agir... Pense à la vie merveilleuse qui t’attend, mon cher secrétaire. Pense à la reconnaissance que j’aurai pour toi... Une reconnaissance aussi grande que la haine que j’éprouverais si tu ne m’obéissais pas... Est-ce bien compris, Abdou ?

Le laquais inclina la tête.

 — Et n’oublie pas cette lettre, insista Toutrakan en lui tendant l’enveloppe.
  




CHAPITRE IX

Maltagliatti se pencha sur le corps malingre écroulé au fond d’un fauteuil et que secouaient par instants de gros sanglots d’enfant. « Oui, un enfant, songea le marchese avec désespoir ; un enfant mégalomane, à demi fou et dont dépend notre sort, à tous... Que faire, que dire pour le sortir de ce marasme, pour lui rendre un peu d’énergie ? »

 — Guide Suprême, murmura-t-il, il ne reste qu’une seule solution : vous rendre immédiatement au siège de l’O.P.U.P.H.R.E., entouré de vos miliciens, et dénoncer, devant tous les délégués, le coup de force de Triton.

Zindor se redressa à demi et tourna vers le D.G. son visage souffreteux et couvert de larmes.

 — Les soldats tritoniens me tueront avant ! gémit-il ; vous les avez vus comme moi, marquis : des monstres, des créatures de cauchemar, armées comme jamais mes miliciens ne l’ont été. Ils nous massacreront tous !

 — Ils n’oseront pas ! assura Maltagliatti ; n’oubliez pas que la plupart des délégués des autres planètes sont arrivés et que certains sont hostiles à Triton et favorables à la Terre. Les Tritoniens ne vont pas courir le risque de se faire expulser de l’Organisation des Planètes Unies ou de provoquer un conflit galactique. Déjà, le fait qu’ils se soient fait accompagner de leurs troupes scandalise beaucoup de monde.

 — Comment le savez-vous ? demanda Zindor en se redressant un peu plus.

 — Par Rheda qui est au siège de l’O.P.U-. P.H.R.E. et me téléphone régulièrement. Croyez-moi, Guide Suprême, la situation est beaucoup moins dramatique que vous ne semblez le croire. Il suffira que vous paraissiez à la tribune, que vous dénonciez le comportement des Tritoniens et des Théthysiens, leurs complices, pour vous rallier une majorité. Et quand vous aurez donné lecture des rapports de Koloté et de MacGarvey, cette majorité augmentera encore. La position de la Terre dans l’O.P.U. changera du tout au tout et cette victoire sera votre œuvre, Guide Suprême. Venez. Ne tardons plus...

Zindor était sur le point de se lever quand un laquais entra en courant dans la tente, hésita lorsqu’il aperçut Maltagliatti, puis alla se jeter aux pieds du Guide Suprême en criant entre deux sanglots :

 — Pitié ! Pitié et pardon, Maître ! Pitié pour le misérable que je suis !

 — Eh bien, Abdou, que t’arrive-t-il ? demanda Zindor avec surprise.

D’une voix haletante, le laquais rapporta, mot pour mot, la conversation qu’il venait d’avoir avec Toutrakan. Plus il parlait, plus le visage du dictateur se contractait, plus ses yeux étincelaient de rage.

 — Et tout cela, termina Abdou en se frappant le front contre le sol, parce que ce démon m’a surpris un jour, avec une intouchable et n’a cessé, depuis, de me faire chanter. Vous voyez, Maître, je vous dis tout, je me remets entre vos mains.

D’un geste furieux, Zindor brandit la badine qu’il tenait à la main et fit mine de l’abattre sur le crâne du laquais. Maltagliatti le retint par le bras.

 — Ne frappez pas cet homme, Guide Suprême ! s’écria-t-il ; il vient de vous sauver la vie ! Il mérite dix fois sa grâce... et il peut encore nous être utile.

 — En quoi cela ? demanda Zindor avec méfiance.

 — En faisant croire à Toutrakan qu’il vous a tué !

 — Quoi ! s’exclama le Guide Suprême.

 — Quel meilleur piège pouvons-nous tendre à ce misérable ? dit le D.G. d’une voix fiévreuse ; s’il vous croit mort, il va poursuivre l’exécution de ses plans... et je suis sûr que ces plans sont étroitement liés à ceux des Tritoniens. Laissons-leur à tous le champ libre, du moins en apparence. Leur complot éclatera ainsi au grand jour et, avec le témoignage d’Abdou, nous pourrons dévoiler publiquement leur félonie... Je suppose que Toutrakan t’avait chargé de me tuer, moi aussi ? ajouta-t-il en posant la main sur l’épaule du laquais toujours prosterné.

Ce dernier tressaillit, releva la tête et murmura, en jetant un coup d’œil furtif au marquis :


 — Non. Vous deviez être arrêté pour avoir enfreint le tabou des intouchables.

Maltagliatti devint blême.

 — Ce qui signifiait quand même ma mort, mais après d’abominables tortures, gronda-t-il ; et ensuite ?

 — Toutrakan allait profiter de la disparition du Guide Suprême et de la vôtre pour se faire désigner comme directeur général de l’O.P.U.-P. H.R.E. avec l’appui de ses amis de Triton et de Théthys, répondit Abdou ; je sais qu’il était en communication constante avec eux.

 — Et c’est pourquoi il a été prévenu, avant tout le monde, de l’arrivée inopinée de la fusée tritonienne ! s’exclama le marchese ; cette fois, tout devient limpide : le complot n’est pas seulement dirigé contre vous, Guide Suprême, ni contre moi et l’O.P.U.P.H.R.E., mais aussi contre la Terre entière.

Zindor eut un geste affolé.

 — Mais que faire ? gémit-il ; nous n’avons pas les forces suffisantes pour lutter contre de pareils ennemis.

Maltagliatti eut un étrange sourire.

 — Qui n’a pas la force peut encore disposer de la ruse, répondit-il ; nous allons laisser croire à Toutrakan que nous sommes morts tous les deux et qu’il a le champ libre. Abdou, je te charge de le lui dire. Quant à nous, Guide Suprême, nous allons nous rendre à la tour, mais pas en grand cortège comme je le proposais tout à l’heure. Nous serons déguisés en employés subalternes de l’O.P.U.P.H.R.E. et entourés de quelques hommes sûrs. Une fois dans la place, nous laisserons se dérouler les événements et, lorsque nous interviendrons, ce sera le coup de théâtre et la chute retentissante de nos ennemis.

Zindor demeura silencieux pendant quelques secondes puis se leva d’un bond.

 — C’est une solution que vos ancêtres vénitiens n’auraient pas désapprouvée, marquis, dit-il avec une ébauche de sourire ; je l’adopte ! Abdou ! Trouve-nous des combinaisons grises quelque part dans le palais !

 — Je l’accompagne, dit le marchese en sortant de la tente en compagnie du laquais.

Dès qu’ils furent au-dehors, Abdou glissa une enveloppe dans la main du D.G.

 — C’est la dénonciation qui vous concerne, vous et Rheda, souffla-t-il ; vous m’avez sauvé la vie, je vous dois bien cela...

 — Merci, dit Maltagliatti ; tu peux nous rendre un autre service, au Guide Suprême et à moi... Dans une heure, tu feras savoir à Toutrakan que nous sommes morts tous les deux. Tu lui diras que tu as poignardé Zindor pendant son sommeil et que j’ai préféré me suicider plutôt que d’affronter la torture. Est-ce bien compris ?

 — C’est bien compris, dit le laquais d’une voix résolue.

*
 

John MacGarvey promena autour de lui un regard effaré. Dans la pénombre striée de quelques rayons de soleil, la cave de l’immeuble inachevé avait un aspect sordide et l’odeur de vinasse qui flottait dans l’air était positivement repoussante. L’archéologue dévisagea Sam Bates, assis en face de lui et secoua la tête.


 — Si je ne vous connaissais pas de réputation, marmonna-t-il, je dirais que vous êtes fou à lier.

Le journaliste se mit à rire.

 — Et si je ne connaissais pas votre réputation, à vous, répliqua-t-il, je vous prendrais pour un débile profond ! Vous n’avez donc pas encore compris que vous, et votre ami Koloté, vous êtes les deux hommes les plus recherchés de la planète ?

Tengo Koloté, un Soudanais aux traits d’une finesse aristocratique et d’une taille impressionnante, s’exclama d’une voix profonde :

 — Recherchés ! Aurions-nous, MacGarvey et moi, commis un crime sans le savoir ?

 — Le pire de tous ! assura Bâtes ; vous avez ramené sur Terre la preuve que l’homme n’a pas toujours été le lamentable clochard qu’il est devenu aujourd’hui et qu’en des temps fort reculés, il explorait les planètes du système solaire et y a même laissé sa trace.

 — Mieux que sa trace ! rectifia MacGarvey ; nous avons, sur Théthys, découvert les vestiges de véritables villes, avec leurs temples, leurs remparts, leurs palais, leurs usines où certains appareils relèvent d’une technologie si raffinée et si complexe que nous n’avons pas réussi à en comprendre le fonctionnement.

 — Et il en est de même sur Triton, renchérit Koloté ; l’homme y avait établi des colonies admirablement conçues et équipées, ainsi que des laboratoires où il poursuivait des recherches au plus haut niveau, sur les ondes anti-gravité notamment, d’après ce que nous avons cru comprendre... Mais où est le crime, dans tout cela ?


Le journaliste haussa les épaules.

 — Il est pourtant évident, mes bons amis, et il faut être des savants aussi éminents que vous pour manquer à ce point de bon sens ! Comment ! Vous démontrez à la face du système solaire que les Terrestres ont été les premiers à prendre pied sur certaines de ses planètes, à une époque où les Tritoniens et les Théthysiens en étaient sans doute encore à l’état de larves ou de mollusques. Et vous vous étonnez que cela leur déplaise, eux qui ont pris l’habitude de se considérer comme les rois de la création et de traiter la Terre comme une poubelle et ses habitants comme des chiffonniers ! Sans compter que les hommes d’aujourd’hui pourraient revendiquer, au nom de leurs ancêtres, le droit du premier occupant ! Du coup, c’en serait terminé, pour nos « amis » extra-terrestres, de l’exploitation forcenée des dernières ressources de notre globe ! Pourquoi croyez-vous que les fusées tritoniennes et théthysiennes étaient bourrées de soldats ? Pour mettre à la raison tous ceux qui pourraient essayer tirer parti de vos rapports, sous quelque forme que ce soit... Et voilà pourquoi il vaut mieux, pour vous, vous trouver dans cet endroit sordide que dans vos appartements de la tour.

MacGarvey eut un geste d’impatience.

 — Mais combien de temps comptez-vous nous garder ici ? demanda-t-il ; d’ailleurs, où sommes-nous ?

Sam Bates se remit à rire.

 — Autant vous le dire tout de suite. Vous vous trouvez, messieurs, dans une des caves abandonnées que mon amie Carla a transformées en un bar clandestin, un bistrot qui mériterait plusieurs étoiles, un refuge pour certains membres des Brigades Blanches... et un bordel !

Olga, qui était assise à côté du journaliste, sursauta.

 — Vraiment, Sam, vous pourriez nous épargner..., commença-t-elle.

 — Quoi, ma jolie ? ricana Bâtes ; le mot, ou la chose ? Si j’appelais cet endroit une maison close ou un lupanar, cela changerait-il quoi que ce soit à la nature des activités qui s’y déroulent ?

 — Vous êtes décidément impossible ! dit la jeune femme en détournant la tête.

Koloté eut un fin sourire.

 — Vous avez clairement répondu à la deuxième question de mon ami MacGarvey, mais pas à la première : combien de temps devrons-nous nous cacher dans cet endroit à usages multiples ?

 — Je n’en ai pas la moindre idée, professeur, avoua le journaliste ; il faudra voir la tournure que prennent les événements et, surtout, la manière dont se déroulera la séance inaugurale de l’O.P.U.P.H.R.E.

 — Mais comment, diable, pourrions-nous être au courant, au fond de ce trou ? s’exclama MacGarvey avec irritation.

 — Ce trou, comme vous dites, dispose de tous les conforts, assura Bates, et, notamment de la télévision. La brave Carla a accepté de se mettre en sentinelle devant son récepteur et elle viendra nous prévenir dès qu’il se passera quelque chose...

Comme en réponse, une porte s’ouvrit à la volée au fond de la cave et une silhouette rebondie se dressa sur le seuil.

 — Eh ! vous autres ! cria Carla ; amenez-vous ! On annonce que la séance va s’ouvrir...

Olga et les trois hommes se précipitèrent vers la cave voisine.

 — Ne faites pas attention au désordre, dit Carla ; et installez-vous comme vous pourrez. C’est ma chambre, ici, et je n’ai pas l’habitude de recevoir des visites...

 — Ne t’en fais pas pour nous, ma grosse, dit Bâtes ; on se débrouillera. Ce qui compte, c’est ça...

Il désignait du doigt l’écran de l’appareil posé, dans un coin, sur une caisse renversée. L’image de la tour occupait le centre de la surface bleutée. Un commentateur invisible parlait d’une voix essoufflée.

 — Encore une surprise dans cette journée qui n’en a pas manqué depuis l’aube, disait-il ; nous venons d’apprendre à l’instant que la séance inaugurale de l’O.P.U.P.H.R.E. va commencer. Les délégués sont rassemblés sans que nous ayons été prévenus de leur arrivée. Et nous n’avons pas encore obtenu l’autorisation d’installer nos caméras dans la grande salle... Il y a évidemment quelque chose d’insolite dans tout ceci et l’on se perd en conjectures sur... Ah ! voici l’image de la salle...

L’énorme enceinte apparut tout à coup, pleine à craquer, tandis qu’une rumeur indistincte montait dans les haut-parleurs. Olga, qui s’était assise sur le bord du lit de Carla, se dressa tout à coup et cria :


 — Mais... je devrais être là, dans une cabine d’interprète ! Je vais perdre ma place !

 — Vous ne devez pas être la seule absente, murmura Bâtes ; tout ceci a l’air de se dérouler dans la confusion la plus totale... Regardez ! Zindor n’est pas dans la loge présidentielle et Maltagliatti n’occupe pas son fauteuil. En revanche, Toutrakan se dirige vers le micro... Qu’est-ce que cela signifie ?

 — Il semble que le directeur général adjoint, Kostadin Toutrakan, ait l’intention de prendre la parole, confirma le commentateur d’une voix de plus en plus essoufflée ; encore une surprise, décidément ! Car, selon le règlement, c’est le Guide Suprême, Hamilcar Zindor, qui doit déclarer ouverte la présente session. Or, comme vous pouvez le voir, il n’est pas arrivé et le directeur général Maltagliatti non plus... Peut-être le D.G. adjoint va-t-il nous expliquer toutes ces bizarreries...

 — Mesdames et messieurs les délégués de l’Organisation des Planètes Unies, dit la voix rocailleuse de Toutrakan, si je me permets, contre tous les usages, de prendre le premier la parole devant vous, c’est que je dois vous faire part d’une nouvelle bouleversante...

Un silence absolu s’établit tout à coup dans la salle.

 — J’ai la douleur, poursuivit Toutrakan, de vous annoncer la mort de notre Guide Suprême, Hamilcar Zindor, et celle de notre directeur général Antenore Maltagliatti...

Un vacarme immense s’éleva aussitôt. L’enceinte apparaissait comme une fourmilière en folie où des milliers de silhouettes s’agitaient en tout sens.

 — Nom de Dieu, c’est un coup d’Etat ! rugit Sam Bates en devenant très pâle ; et téléguidé par les Tritoniens, j’en mettrais ma tête à couper !

Koloté et MacGarvey, blêmes eux aussi, se rapprochèrent de l’écran. Olga enfouit son visage entre ses mains.

 — Cette fois, je crois que c’est foutu pour la Terre, commenta placidement Clara, étendue sur son lit.

Comme pour lui donner raison, un sifflement suraigu couvrit tout à coup le tumulte. Il devint bientôt d’une telle intensité que de nombreux délégués se bouchèrent les oreilles. Un calme relatif revint. Le sifflement baissa d’un ton et se transforma peu à peu en syllabes articulées. Dans la section réservée aux Tritoniens, une silhouette de cauchemar se dressa.

 — Voici Baël, le chef de la délégation tritonienne, dit le commentateur d’une voix tremblante.

 — Nous déplorons les affreux événements qui viennent de se produire, disait Baël ; mais il faut que cette session soit ouverte et que les débats se déroulent normalement. Notre groupe étant, numériquement, le plus important de l’assemblée, je réclame pour lui la présidence et désigne, pour remplacer le directeur général, son adjoint Kostadin Toutrakan...

Le tintamarre reprit de plus belle, à nouveau noyé par le sifflement intolérable du Tritonien.

 — Inutile de perdre notre temps en discussions stériles, dit Baël ; l’heure est grave, nous avons des décisions capitales à prendre. Je donne la parole à Kostadin Toutrakan. Que l’on coupe tous les micros sauf le sien !

L’agitation continua dans la salle mais plus un son ne sortit des haut-parleurs, sauf la voix de Toutrakan.

 — Oui, l’heure est grave, dit-il, et surtout pour la Terre où une véritable conspiration a été montée contre nos protecteurs et amis des planètes du système solaire. Deux prétendus archéologues sont revenus tout récemment, l’un de Triton et l’autre de Théthys, en affirmant y avoir découvert la preuve que des hommes s’y étaient posés à une époque d’ailleurs non précisée. L’examen des rapports et des photos présentés par ces pseudo-savants a permis de découvrir qu’il s’agissait de faux grossiers de montages sommaires, bref d’une escroquerie scientifique éhontée.

 — Salaud ! hurla MacGarvey en marchant vers l’écran, les poings serrés.

Koloté le rattrapa par l’épaule.

 — Ne t’énerve pas, John, dit-il de sa voix grave ; nous allons avoir besoin de tout notre sang-froid...

 — Et encore plus que vous ne le pensez ! ricana Sam Bates ; écoutez bien Toutrakan...

 — Le but de cette escroquerie saute aux yeux, poursuivit ce dernier ; il s’agissait de convaincre l’Organisation des Planètes Unies que la Terre avait eu, jadis, la primauté de la conquête de l’espace et que, par conséquent, elle méritait d’occuper la première place parmi nous. Je suis, en conscience, obligé d’ajouter que Zindor et Maltagliatti avaient été dupes des faussaires et s’apprêtaient à faire état de leurs prétendues découvertes au cours de cette session.

Il tourna tout à coup son visage rugueux en direction du groupe des Tritoniens.

 — En tant que Terrestre, dit-il, je me sens tenu de présenter nos plus humbles excuses aux délégués des planètes qui ont été l’objet de cette mystification criminelle. Et je déclare bien haut que Triton et Théthys demeurent, à nos yeux, nos amis les meilleurs et les plus puissants. Au nom de tous les hommes de bonne volonté, je leur prête ici même un serment d’allégeance et demande leur protection contre nos ennemis intérieurs et extérieurs.

 — C’est une capitulation totale et sans conditions ! s’exclama Bates avec rage ; et les autres délégués sont dans l’impossibilité de se faire entendre...

 — Pas tous ! dit Koloté ; voyez ce qui se passe...

De la section occupée par les envoyés de Ganymède, plusieurs formes venaient soudain de s’élancer, les ailes déployées, en direction de la tribune occupée par Toutrakan. Ce dernier recula précipitamment en criant :

 — Baël ! On m’attaque !

Un des Ganymédiens s’empara du micro.

 — Personne ne vous attaque, dit-il d’une voix claire ; si nous sommes venus jusqu’ici, c’est que nous avons quelques observations à faire et que tous les autres micros sont coupés, arbitrairement d’ailleurs. Au nom de Ganymède, nous demandons d’abord qu’une enquête soit ouverte sur les circonstances de la mort de Zindor et de Maltagliatti ; qu’ensuite les rapports des archéologues que vous traitez de faussaires soient examinés par une commission compétente ; qu’enfin une discussion générale soit ouverte sur les conditions dans lesquelles les Tritoniens se sont attribués la présidence de cette assemblée. Que les micros soient rouverts et que Baël cesse de nous assourdir de ses sifflements et de nous priver ainsi de notre droit de parole. Que ceux qui m’approuvent se lèvent !

L’assemblée tout entière se dressa, à l’exception des Tritoniens et des Théthysiens. Et c’était un spectacle prodigieux que cette foule qui se démenait furieusement, en hurlant sans doute son acquiescement, mais dont on ne pouvait rien entendre.

 — Allons ! gronda Sam Bâtes ; tout n’est peut-être pas encore joué !

Il se tourna vers Clara.

 — Peux-tu joindre tout de suite les Brigadistes que j’ai rencontrés hier ?

 — Je vais essayer, répondit la matrone d’un air effaré.

 — Vous n’allez quand même pas vous allier avec des terroristes ! s’exclama MacGarvey.

Le journaliste eut un ricanement amer.

 — Je m’allierais avec le diable pour contrer ces salopards ! dit-il en montrant l’écran ; regardez la tête de Toutrakan, la manière dont Baël s’agite... Ils ne s’attendaient pas à une pareille réaction de l’assemblée. A nous d’en profiter... avec les moyens du bord ! Et avec votre aide, messieurs les archéologues !

 — Notre aide ? répéta Koloté en fronçant les sourcils ; que pourrions-nous faire dans une situation pareille ?

 — Monter à la tribune, exposer vos rapports et vos découvertes, montrer vos photos, convaincre l’assemblée ou, du moins, sa majorité de l’authenticité de vos dires. Ce sera déjà un coup terrible porté aux accusations de Toutrakan, donc à sa crédibilité.

 — Et après ? interrogea MacGarvey.

Le journaliste eut un geste fataliste.

 — Après, nous verrons bien, répondit-il ; pour l’instant, le plus important, et le plus difficile, c’est de trouver un moyen de nous glisser dans la tour.

 — Pour cela, je peux peut-être vous être utile, murmura Olga en rougissant.
  




CHAPITRE X

Maltagliatti jeta un coup d’oeil à Zindor et réprima de justesse un sourire. Dans sa combinaison grise bien trop grande pour lui, le Guide Suprême avait plus que jamais l’air d’un garçonnet chétif et souffreteux. Mais ses yeux globuleux brillaient d’un éclat singulier. « Il a dû boire ou se droguer, pensa le marchese ; mais peu importe pourvu qu’il joue son rôle... »

 — Nous allons nous présenter à l’entrée des interprètes, dit-il ; elle sera sans doute gardée par des miliciens et c’est là que le lieutenant Malinké devra faire preuve d’autorité pour nous faire passer.

Zindor se tourna vers l’officier qui le suivait en compagnie de quelques hommes vêtus de la tenue léopard.

 — Malinké ! appela-t-il.

Le lieutenant s’approcha d’un pas et salua réglementairement.

 — A vos ordres, Guide Suprême ! dit-il d’une voix rauque.

 — Cesse de m’appeler ainsi, imbécile ! gronda Zindor, ce n’est ni le moment ni l’endroit  ! As-tu compris ce que nous attendons de toi ?

 — Oui, Gui... Oui ! répondit le lieutenant qui transpirait à grosses gouttes ; je dois vous faire entrer dans les locaux réservés aux interprètes, puis vous conduire jusqu’aux cabines. Une fois là, mes hommes et moi empêcheront quiconque d’arriver jusqu’à vous, fût-ce au prix de notre vie.

Zindor eut un sourire bienveillant et posa l’index sur les trois « Z » entrelacés qui ornaient la manche du lieutenant.

 — Je ne crois pas que vous aurez à sacrifier votre vie, lieutenant, murmura-t-il ; dès que nous aurons confondu nos ennemis, nous sortirons tous d’ici sains et saufs. Et, une fois revenus au palais, un quatrième « Z » viendra s’ajouter à ceux-ci et même, qui sait, un cinquième...

Les yeux du lieutenant s’agrandirent et il s’inclina très bas.

 — A vos ordres, répéta-t-il.

 — Allons-y, ordonna Zindor.

Le groupe se dirigea vers la grille devant laquelle deux miliciens se tenaient en faction.

 — On ne passe pas ! dit l’un d’eux.

Malinké fonça sur lui comme un taureau de combat.

 — Tu me reconnais ? aboya-t-il ; lieutenant Malinké, de la garde présidentielle...

L’homme se mit au garde-à-vous ainsi que son collègue.

 — Oui, mon lieutenant, balbutia-t-il.

 — Je conduis ces interprètes à leur lieu de travail, dit Malinké ; tu ne prétends pas les en empêcher, je l’espère...


 — Non, mon lieutenant. Mais j’ai reçu l’ordre d’interdire cette porte à tout le monde.

 — L’ordre de qui ?

Le milicien hésita.

 — De la Présidence.

 — Quelle Présidence ? gronda Malinké ; je n’en connais qu’une : celle de notre Guide Suprême, Zindor. Et, de notre évidence, il n’est pas ici, n’est-ce pas ?

 — Non, mon lieutenant.

Malinké pencha vers l’homme sa grosse tête crépue.

 — Tandis que, moi, j’y suis, dit-il ; et je te donne l’ordre impératif de nous laisser le passage...

Le milicien eut une nouvelle hésitation.

 — A vos ordres, mon lieutenant, dit-il enfin ; mais, dans ce cas, il va falloir que nous vous accompagnions, mon camarade et moi, pour nous assurer que ces interprètes se rendent dans leurs cabines.

 — C’est fort bien ainsi, murmura Maltagliatti, derrière le lieutenant ; ça ne nous fera pas de mal, au contraire, d’avoir deux hommes de plus avec nous...

 — Allez devant, nous vous suivons, ordonna le lieutenant aux miliciens.

Le groupe arriva devant la porte de la salle des interprètes.

 — Inutile d’entrer ici, souffla Maltagliatti ; prenons cet escalier, à droite. Il mène directement aux cabines.

Quelques instants plus tard, ils s’engagèrent dans un long couloir bordé par une rangée de portes vitrées qui s’ouvraient sur autant de petites pièces meublées d’une table et de deux chaises. Un micro était placé sur chaque table, et une cloison, également vitrée, séparait les cabines de la salle de l’assemblée. Presque toutes les pièces étaient vides.

 — Prenons celle-ci, dit Maltagliatti en poussant une porte ; lieutenant, restez sur le seuil et empêchez quiconque d’approcher. Il ne faut pas que l’on nous reconnaisse avant que nous ayons eu l’occasion d’intervenir. Asseyez-vous là, dans le fond, ajouta-t-il à l’intention de Zindor, personne ne vous distinguera.

Il disposa lui-même sa chaise de façon à être presque invisible dans la pénombre et jeta un coup d’œil curieux sur la salle qu’il surplombait de plusieurs mètres. L’assemblée paraissait relativement calme. Un délégué de Ganymède, ses ailes repliées, se tenait à la tribune. Toutrakan était assis en retrait, la tête entre les mains.

Le marchese sentit une bouffée de haine l’envahir. « Que prépare encore ce traître ? se demanda-t-il ; et pourquoi ses amis tritoniens et théthysiens sont-ils si peu nombreux ? Ont-ils été chercher leurs soldats pour investir la tour ? Mais non ! Ils n’oseront pas. Ce serait déclarer la guerre à l’ensemble du système solaire !

D’une pression du doigt, il enclencha le haut-parleur. La voix de l’orateur s’éleva, ferme et claire, dans la cabine.

 — ,.. Et la présence même de ces forces armées sur le sol terrestre constitue, en soi, une violation de notre charte, disait-elle ; à quoi rime d’ailleurs cette invasion ? Triton et Théthys ont-ils décidé de conquérir la Terre par la force ? A quoi bon ? Ils l’exploitent déjà de façon éhontée !

Un Théthysien se dressa. Il était recouvert d’une large cape brodée dont le capuchon retombait en partie sur son visage mais ne parvenait pas à en dissimuler tout à fait l’allure incontestablement satanique.

 — Si exploitation il y a, nous ne sommes pas les seuls à nous y livrer ! cria-t-il d’une voix grinçante ; tous, ici, nous utilisons les ressources naturelles de la Terre pour la raison très simple que les hommes sont incapables de le faire eux-mêmes !

 — Je sais, c’est la thèse officielle que vous défendez depuis toujours, riposta le délégué de Ganymède ; mais nous devons savoir si cette thèse est fondée et si les rapports du professeur Koloté et du docteur MacGarvey ne vont pas démontrer que, jadis, l’homme nous était très supérieur sur le plan technologique...

 — Ces rapports sont des faux manifestes ! s’exclama un Tritonien.

 — Cela reste à prouver et, autant que possible, en présence des deux archéologues en question.

 — Où sont-ils ? demanda une voix dans la foule.

 — On les recherche, sans succès jusqu’ici.

 — Evidemment ! ricana le Tritonien ; voyant leur fraude découverte, ils ont été se cacher quelque part.

 — Ou peut-être ont-ils voulu éviter le sort de Zindor et de Maltagliatti, répliqua le Ganymédien d’un ton sarcastique ; car avouez, mes chers collègues, qu’il y a, dans cette succession de coups de théâtre, quelque chose qui ressemble fort à un complot...

Une rumeur approbative monta dans l’enceinte.

 — Et cette session se poursuivra jusqu’à ce que nous en ayons le cœur net, poursuivit l’orateur ; mais revenons un instant à l’exploitation de la Terre. Il est exact que nous y avons tous, peu ou prou, participé. Mais pourquoi certaines planètes se taillent-elles la part du lion dans cette entreprise qu’il faut bien appeler un pillage organisé ? De quel droit Triton et Théthys ont-il fait de l’Europe une sorte de chasse gardée ?

 — L’Europe n’existe plus ! lança un Tritonien.

 — Vraiment ? Alors pourquoi interdisez-vous à tout le monde de s’y rendre, ne fût-ce que pour constater sa disparition ? Comment se fait-il que vous invoquiez toujours les mêmes prétextes pour justifier cette interdiction : risques de contamination, de maladies inconnues, présence des mutants, que sais-je encore, sans jamais apporter un commencement de preuves à vos dires ? Vous n’êtes pas les maîtres du système solaire, messieurs, ni même ceux de la Terre !

Un concert de sifflements et de grincements métalliques s’éleva sur les bancs des délégués ainsi interpellés.

 — J’aimerais poser une question à l’orateur, dit une voix puissante qui parvint à dominer le tumulte.

Toutes les têtes se tournèrent vers celui qui venait de parler, un des délégués d’Obéron dont le corps cylindrique, hérissé de tentacules multicolores, semblait avoir du mal à soutenir le crâne piriforme.

 — Admettons un instant la véracité des rapports Koloté et MacGarvey, dit-il avec lenteur, et supposons que l’homme, dans un passé lointain, avait atteint une puissance technologique telle qu’elle leur a permis de voyager dans le système solaire, de se poser sur certaines de nos planètes et d’y implanter des colonies. Si tout cela était prouvé, il n’en resterait pas moins vrai que, depuis cette époque, les Terrestres n’ont cessé de régresser, de se détruire, d’anéantir, par des guerres interminables et incessantes, tout ce qui faisait partie d’un passé d’ailleurs hypothétique. L’homme a peut-être été un géniè, jadis. Mais qui peut croire qu’il est capable de le redevenir aujourd’hui ?

Maltagliatti sentit sa gorge se nouer. L’argument était de taille et, pour y répondre, il aurait fallu faire la liste de toutes les richesses que les autres planètes avaient systématiquement arrachées à la Terre. « Ils nous ont pillés, ruinés, réduits en esclavage, songea-t-il, la rage au cœur ; et, maintenant, ils nous reprochent de manquer de génie, c’est trop injuste ! »

Le délégué de Ganymède hésita un instant.

 — La question de mon honorable collègue est bien posée, dit-il ; j’y répondrai par une autre question : avons-nous laissé, aux hommes, le temps et la possibilité de relever leurs ruines et de fonder une nouvelle civilisation ? Non ! Nous les avons d’autorité traités comme des malades, des infirmes, des parias !

 — Nous les avons assités de toutes les manières ! protesta un Tritonien.


 — Peut-être, répondit l’orateur ; encore faudrait-il voir si cette assistance ne nous a pas rapporté bien plus qu’elle ne nous a coûté... Mais soit ! Nous avons assisté les hommes... et, ce faisant, nous les avons condamnés à ne plus dépendre que de nous. Nous les avons privés de toute initiative, de toute possibilité d’action individuelle, je dirai même : de toute envie d’entreprendre quelque chose qui leur soit propre. Nous les avons, en quelque sorte, décivilisés ! Comment voulez-vous que, dans ces conditions, ils retrouvent ce qui a peut-être été, un jour, leur génie ?

 — Ce génie n’existe pas et n’a jamais existé ! cria un Tritonien ; les hommes appartiennent à une race inférieure qu’il convient de traiter comme telle. Race dangereuse, qui plus est, car, en multipliant les guerres, surtout au cours des deux siècles derniers, elle a failli mettre en danger l’équilibre cosmique tout entier !

Maltagliatti serra les poings « Quand donc cesserons-nous de faire figure d’accusés dans le système solaire ? se demanda-t-il avec amertume ; nos ancêtre ont, c’est vrai, commis de terribles erreurs. Mais allons-nous devoir, nous, leurs descendants, les payer jusqu’à la fin des temps ? »

Il regarda Zindor, recroquevillé sur sa chaise et qui se tenait la tête à deux mains. « Et dire qu’il est notre Guide Suprême ! pensa-t-il sombrement ; c’est lui, et lui seul, qui pourra, tout à l’heure, retourner la situation, si possible... En sera-t-il capable ?... Mais voilà que, moi aussi, je me mets à raisonner comme ceux qui nous oppriment ! »


Un silence relatif s’était fait de l’autre côté de la vitre. Des délégués conversaient entre eux. D’autres prenaient des notes.

 — Eh bien, mes chers collègues, dit le Ganymédien, je crois avoir exprimé le point de vue de ma délégation. Ce qu’il nous faut, à présent, examiner, ce sont les rapports Koloté et MacGarvey, à défaut de pouvoir interroger leurs auteurs.

Il se tourna vers Kostadin Toutrakan, toujours plongé dans sa torpeur.

 — Où se trouvent ces rapports, monsieur le directeur général adjoint ? demanda-t-il.

 — Ils étaient en la possession du directeur général, répondit Toutrakan ; j’ignore ce qu’ils ont pu devenir. Mais je suis en mesure de garantir à l’assemblée que...

Un son étrange l’interrompit, une sorte de note musicale prolongée qui, peu à peu, devenait un chant d’une douceur extraordinaire. Ce chant s’articulait lentement, des syllabes, des mots, des phrases se formaient. Maltagliatti tourna la tête vers la section occupée par les délégués de Callisto et vit l’un d’eux se dresser sur ses longs tentacules, tandis que, dans sa tête plate surmontée d’aigrettes, une bouche énorme s’ouvrait et se refermait en cadence.

 — J’ai attendu jusqu’à présent pour intervenir dans ce débat, disait-elle, et je crois le moment venu de le faire. Au nom de ma délégation et de ma planète, j’affirme que l’homme a voyagé autrefois dans l’espace et qu’il a laissé, chez nous, des traces incontestables de sa présence et de son génie. Nous avons nous-mêmes organisé plusieurs expéditions archéologiques dans des endroits encore inexplorés de Callisto et ce que nous avons découvert est édifiant : l’homme de jadis est notre ancêtre à tous !

Dans la salle, ce fut comme une explosion de cris, d’exclamations, de vociférations, d’applaudissements, de huées. Des délégués se menaçaient du poing, d’autres se colletaient sans vergogne. La voix chantante du Callistien s’en-fla, prit une ampleur extraordinaire dont les échos roulèrent sous la voûte de l’immense édifice et en firent vibrer les murs et les vitres.

 — Reprenez vos esprits et écoutez-moi ! clama-t-elle.

Et, comme si cet appel à la fois autoritaire et mélodieux avait eu un pouvoir magique, le tumulte s’apaisa tout à coup.

 — Il n’y a rien, dans ce que je viens de dire, continua la Callistien, qui puisse justifier un tel déferlement de rage et de haine. Sans doute l’amour-propre de certains d’entre vous souffre-t-il à l’idée que l’homme, qu’ils considéraient jusqu’à présent comme une créature inférieure, les a précédés et de loin, dans la conquête de l’espace et le peuplement des planètes du système solaire. Mais le respect de la vérité historique doit primer tous les chauvinismes...

 — Encore faut-il qu’il y ait vérité ! s’exclamèrent plusieurs voix, où sont vos preuves, vos rapports, vos documents ?

Le Callistien plongea deux de ses tentacules sous son bureau et en ramena une boîte noire, de forme oblongue, qu’il posa devant lui.

 — Tout est ici, dit-il ; et il ne s’agit ni de rapports, ni de documents rassemblés par nous mais d’un témoignage que les hommes nous ont légué par-delà les siècles et les millénaires. Cet appareil est une sorte de caméra holographique d’une complexité prodigieuse avec laquelle les hommes d’autrefois ont filmé en trois dimensions quelques-unes de leurs activités sur Callisto même ou dans ses parages. Nous avons réussi à faire fonctionner cette caméra — qui sert en même temps de projecteur — , mais sans rien comprendre, je l’avoue aux mécanismes qui la commandent ni aux sources d’énergie qui lui permettent d’être utilisée après tant de temps...

L’intonation changea, les modulations de la voix se firent plus graves, presque solennelles.

 — Vous allez assister à un spectacle sans doute unique dans l’Histoire de notre système solaire et peut-être même dans celle de l’Univers tout entier. Je vous demande de le faire en silence et avec respect. Car c’est notre passé le plus reculé qui va se mettre à revivre sous vos yeux. Que l’on éteigne les lumières...

Maltagliatti vit Zindor se redresser subitement.

 — C’est le moment d’intervenir ! souffla le Guide Suprême.

 — Pas encore, répondit le marchese ; attendons la fin du film et alors, oui, nous pourrons agir...
  




CHAPITRE XI

La salle était plongée dans le noir. A son extrémité, là où se trouvaient la table des présidents de séance et la tribune des orateurs, un nuage lumineux apparut, opalin et phosphorescent. Très vite, il prit la forme d’un cube de plusieurs mètres d’arêtes d’abord mais dont les dimensions ne cessèrent de croître, au point qu’il sembla engloutir la salle entre ses parois.

Une sphère surgit en son centre et, elle aussi, se mit à grandir, devant un globe énorme à la surface ravinée, entourée d’autres sphères beaucoup plus petites et d’un mince cercle qui brillait d’un éclat insoutenable. En un endroit de la sphère principale, une lueur pourpre palpitait comme un cœur.

 — Jupiter ! annonça la voix mélodieuse ; Jupiter, sa fameuse tache rouge, ses quatorze planètes, dont la nôtre, et l’anneau qui l’entoure, comme celui de Saturne, et qui ne fut découvert qu’au XXe siècle par les sondes que les astronomes terrestres ont envoyées dans l’espace. En commençant ce film par une image de Jupiter, les hommes d’autrefois voulaient sans nul doute désigner leur position dans le système solaire.

L’image de Jupiter recula et celle des planètes qui l’entouraient devint plus nette.

 — Voici Amalthée, Io, Europe, Ganymède... Et voici Callisto ! dit le commentateur ; notez la traînée de points lumineux qui se dirige vers notre planète. Vous en comprendrez très vite la signification...

Les points s’agrandissaient en effet, prenaient la forme de fusées qui suivaient une route rigoureusement rectiligne et paraissaient reliées entre elles par un lien invisible.

 — Un véritable train de fusées, souligna le Callistien avec une admiration évidente ; il s’agit là d’une prouesse technique que nous serions bien incapables de réaliser. D’où viennent-elles ? Nous n’avons pas réussi à le découvrir. Peut-être d’une des autres planètes ou même de Jupiter. Mais leur destination est évidente : c’est Callisto où nous allons les voir se poser dans quelques instants...

Une vue très différente se dessina dans le cube holographique : celle d’un cosmodrome de taille gigantesque où des dizaines de fusées pointaient leur proue effilée vers l’espace. Celles qui s’approchaient de la planète traversèrent lentement le ciel noir puis, arrivées, au-dessus du terrain, se séparèrent les unes des autres et opérèrent un renversement avec un synchronisme saisissant, chacune d’elles posée sur le jet incandescent de ses tuyères comme sur une colonne de feu et se dirigeant vers son aire d’atterrissage.

Dès qu’elle se furent immobilisées, tous réacteurs éteints, une multitude de petites silhouettes noires coururent vers elles à travers la plaine.

 — Sont-ce là des hommes ? demanda un Tritonien dans un sifflement strident.

 — Non, répondit le commentateur ; je vous dirai plus tard qui sont ces êtres, selon nous... Les hommes, les voici !

La caméra s’était approchée de l’une des fusées et avait cadré en gros plan le panneau qui venait de s’ouvrir dans sa partie inférieure, découvrant une créature dont l’aspect provoqua une vague d’exclamations stupéfaites dans l’assemblée. Revêtu d’une combinaison spatiale d’un blanc éblouissant, la tête recouverte d’un casque à visière dorée, muni d’antennes, l’être avait près de trois mètres de haut. Il tenait à la main un tube fait d’une matière transparente d’où s’échappaient des étincelles multicolores.

Il fit un pas en avant, comme s’il allait se jeter dans le vide. Au même moment, deux pales blanches jaillirent de son dos et se mirent à battre l’air d’un mouvement régulier.

 — Mais ils avaient des ailes comme nous ! s’exclama un délégué de Ganymède.

 — Nous pensons plutôt qu’il s’agit de sustentateurs anti-gravité, répondit le Callistien ; voyez avec quelle habileté ils s’en servent !

En effet, les géants qui sortaient, un à un, de la fusée ne s’étaient pas encore posés sur le sol. Leur bâton de lumière à la main, ils planaient et virevoletaient dans le vide en une sorte de ballet aérien d’une grâce incomparable.

 — Nous ignorons la signification de ceci, dit le commentateur ; est-ce une cérémonie rituelle par laquelle les hommes célébraient leur arrivée sur Callisto ? Une manière de saluer ceux qui viennent à leur rencontre, ou de les impressionner en leur faisant une démonstration des pouvoirs terrestres ? Toutes les hypothèses sont permises...

 — Mais qui sont les autres ? demanda une voix ; ces êtres rampants, prosternés devant leurs hôtes...

 — Nos ancêtres primitifs, murmura le Callistien avec une gêne évidente.

La caméra changea de plan et un lourd silence s’établit brusquement dans la salle. Le spectacle était en effet saisissant de ces centaines de corps difformes, ramassés sur eux-mêmes, leur tête plate levée vers les hommes volants.

 — Oui, voilà ce que nous étions à l’arrivée des Terrestres, poursuivit le commentateur ; ces espèces de batraciens dépourvus de toute forme d’intelligence et à peine capables de se mouvoir. Ce sont les Terrestres qui nous ont appris à penser, à parler, mieux encore : à communiquer entre nous par télépathie. Ce sont eux qui, à l’aide de manipulations génétiques d’une audace incroyable, ont remodelé notre corps, en le munissant, notamment des tentacules grâce auxquels nous nous déplaçons.

Une nouvelle image se forma dans l’enceinte holographique, celle d’une ville toute blanche dont les maisons s’étageaient sur les pentes de collines fleuries.

 — Voilà sans doute le cadeau le plus précieux que nous ont fait les Terrestres, enchaîna le Callistien ; ils nous ont permis d’entrer dans leurs villes et leurs habitations, de nous mêler à leur vie quotidienne. Ils nous ont ouvert toutes grandes les portes de leurs usines, leurs laboratoires, leurs bibliothèques. Ils nous ont appris ce qu’étaient une civilisation et, quoi qu’il leur soit arrivé depuis, nous leur en resterons éternellement reconnaissants.

 — Libre à vous ! siffla un Tritonien ; mais rien ne prouve que ce que l’homme a fait pour vous, il l’ait fait pour d’autres planètes. Nous nions, en tout ca, avec la dernière énergie, qu’il ait jamais eu la moindre influence sur notre civilisation, à nous, pour la bonne raison qu’il n’a jamais mis le pied sur Triton !

 — Je vous donne un démenti formel ! dit une voix puissante qui venait on ne savait d’où ; je suis le professeur Tengo Koloté et j’affirme sur l’honneur avoir découvert, avec mon équipe, des preuves indiscutables du passage de l’homme sur votre planète. Je suis prêt à fournir ces preuves à qui voudra les examiner.

La lumière revint tout à coup dans la salle. La section des Tritoniens était à nouveau au grand complet et Baël se trouvait au premier rang. Il se dressa et tendit le bras en direction de Kostadin Toutrakan.

 — Monsieur le directeur général, cria-t-il dans un sifflement strident, je vous donne l’ordre, en tant que président de cette session, de faire arrêter l’homme qui vient de parler !

Toutrakan se leva à son tour et jeta autour de lui un regard hésitant.

 — Encore faudrait-il savoir d’où il nous parle ! s’exclama-t-il.

 — Je m’engage à sortir de ma cachette et à venir témoigner devant vous en compagnie de mon ami et collègue le docteur MacGarvey, répondit Koloté, à la condition formelle que ma sécurité et la sienne seront garanties par l’assemblée elle-même.

 — Vous n’avez aucune condition à poser ! hurla Toutrakan, rouge de fureur ; et je vous interdis de parler dans cette enceinte ! C’est devant les juges que vous aurez à répondre de vos méfaits ! Miliciens ! Trouvez-moi ces deux hommes ! Fouillez toute la tour s’il le faut !

Zindor, le nez collé contre la vitre, se tourna vers Maltagliatti.

 — N’est-ce pas le moment de nous montrer et d’agir ? demanda-t-il.

Le marchese eut un geste apaisant de la main.

 — Encore un instant de patience, Guide Suprême. Laissons nos ennemis s’enfoncer un peu plus dans le piège que nous leur avons tendu. L’assemblée voudra certainement entendre Koloté et MacGarvey, malgré les criailleries de Baël et des siens.

De fait, le Callistien qui venait de projeter le film holographique reprenait la parole.

 — Après ce que je vous ai dit et montré, dit-il, il serait inique de condamner ces archéologues sans même les avoir entendus. Je demande qu’on les laisse comparaître devant cette assemblée en toute liberté.

Une ovation salua ces paroles et couvrit la voix de Toutrakan qui continuait à s’époumoner :

 — Les miliciens ! Que font les miliciens ?

Un groupe d’hommes en combinaison léopard pénétra tout à coup dans la salle par une porte latérale et se dirigea d’un pas rapide vers la tribune réservée aux orateurs. Celui qui venait en tête se planta devant le micro et sortit brusquement de sa poche une grenade qu’il brandit avec un sourire de défi.

 — Elle est dégoupillée, dit-il d’un ton sarcastique ; c’est-à-dire qu’il me suffit d’ouvrir la main pour qu’elle éclate. Et chacun de mes hommes possède la même.

Des exclamations de terreur s’élevèrent de toutes parts.

 — Silence ! ordonna l’homme ; vous demandiez des miliciens ? En voici ! Mais ce ne sont pas exactement ceux que vous attendiez ! Nous sommes les Brigades Blanches, messieurs ! Nous avons investi la tour et occupé toutes issues, après avoir désarmé les gardes de l’O.P.U.-P. H.R.E. Mais nous ne sommes pas venus ici en ennemis mais en témoins ! Car, nous aussi, nous avons des nouvelles à vous apprendre et un rapport à vous faire. Le professeur Koloté et le docteur MacGarvey voudront bien nous excuser de parler les premiers...

Il abaissa le bras et se pencha vers le micro.

 — Un point de détail tout d’abord, dit-il ; on nous a accusés d’avoir tué Zindor. C’est totalement faux ! Nous ne luttons pas contre celui qui porte le titre, mérité ou non, de « Guide Suprême ». Nos ennemis sont ailleurs, et surtout parmi ceux qui exploitent la Terre et les hommes, non seulement ici, en Afrique, mais sur d’autres continents, comme, par exemple, l’Europe, cette Europe où plus personne n’a le droit de mettre les pieds...

L’homme eut un nouveau sourire.

 — Eh bien ! ce droit, nous l’avons pris ! Quelques-uns d’entre nous ont réussi à se rendre là-bas, à prendre contact avec ceux qui s’y trouvent, et notamment avec des Brigadistes ou ceux que l’on appelle les « mutants ». Et nous sommes parvenus à en ramener certains ici même... Qu’on les fasse venir !

Un nouveau groupe entra dans la salle et, presque aussitôt, des cris horrifiés retentirent.

 — Je vous ai dit de faire silence ! tonna l’homme à la grenade ; avancez, les amis ! Venez vous mettre près de moi, sur ce podium, en pleine lumière, pour que messieurs les délégués de l’Organisation des Planètes dites unies puissent voir à quoi vous ressemblez...

Bientôt, une rangée d’hommes se forma devant lui et fit face à la salle pétrifiée. Et, lentement, une rumeur monta sur les bancs des délégués, un murmure de pitié mais aussi de colère et de honte. Car ceux qui s’offraient ainsi aux regards de l’assemblée n’avaient presque plus rien d’humain. Leur visage était émacié, leur silhouette décharnée. Deux d’entre eux étaient aveugles, un troisième manchot, un autre ne tenait debout que parce qu’il était à bout de bras par deux Brigadistes.

 — Voilà une poignée de ceux que vous appelez les « mutants », dit l’homme à la grenade ; et, en un sens, il est exact de dire qu’ils ont subi une mutation : de ces hommes, on a fait des zombies, des morts vivants. Là-bas, dans cette Europe que l’on prétend déserte, ils sont des dizaines, peut-être des centaines de millions qui travaillent pour leurs maîtres tritoniens et théthysiens. Ils vivent comme des esclaves dans les entrailles de la Terre où se trouvent aussi des usines, des mines, des laboratoires. Et leurs facultés physiques et intellectuelles sont férocement exploitées.

Des sifflements surexcités remplirent l’air. L’homme tendit le bras vers Baël et son groupe.

 — Un bruit encore, gronda-t-il ; et la première grenade sera pour vous ! Je comprends votre rage d’être ainsi démasqués. Car la vérité, c’est que votre technologie de pointe, vos engins spatiaux, vos armes, bref tout ce que vous appelez votre civilisation dont vous êtes si fiers, est d’origine terrestre, a été conçu, réalisé et produit par des hommes que vous avez secrètement transformés en esclaves. Et en cobayes ! Il y a ceux qui ont été mutilés par pur sadisme, à qui vous avez crevé les yeux, tranché les cordes vocales ou certains membres, que vous avez châtrés. Et ceux qui ont été victimes d’expériences génétiques abominables, surtout parmi les femmes et les enfants...

Il promena sur l’assemblée muette un regard étincelant.

 — Quand vous irez redécouvrir l’Europe, messieurs les délégués, apprêtez-vous à y voir les monstres les plus hideux, les plus repoussants, dont des greffes aberrantes ont fait des créatures de cauchemar. Et je ne parle pas de la mise à sac des ressources naturelles de ce continent. Hâtez-vous de vous rendre en Europe, messieurs ! Sinon vous vous trouverez devant ce que ceux-ci prétendent qu’elle est déjà : un désert ! Et, si vous n’interrompez pas tout de suite les entreprises de Triton et de Théthys, il en sera bientôt de même pour tous les autres continents. Voilà pourquoi les Brigades Blanches existent, voilà pourquoi nous combattons...

Les deux délégations visées se dressèrent avec ensemble et firent mine de se diriger vers la sortie.

 — Nous pourrions vous empêcher de partir, cria l’homme à la grenade, vous retenir prisonniers ici, vous massacrer... Nous ne le ferons pas, précisément parce que nous sommes des Terrestres, c’est-à-dire des êtres infiniment plus civilisés que vous ! Allez-vous-en ! Quittez la tour, regagnez votre fusée et votre planète. Mais’ attention ! N’en profitez pas pour lancer sur nous les soldats qui vous accompagnent ! Nous avons disposé des bombes autour de votre aire de lancement. Au premier tir d’un seul de vos tubes lance-protons, les bombes exploseront toutes ensemble et vous désintégreront. Rentrez chez vous, tyrans, et n’en ressortez plus ! La Terre et l’Organisation des Planètes Unies peuvent désormais se passer de votre concours !

Dans le tumulte général, la voix de Kostadin Toutrakan fit trembler les haut-parleurs.

 — Tout ceci est fou ! hurla-t-il ; fou et illégal ! L’Organisation des Planètes Unies n’a pas le droit d’expulser certains de ses membres sans avoir délibéré et voté. Cette délibération et ce vote doivent être décidés par le président de session, ou, à son défaut, par le directeur général de l’O.P.U.P.H.R.E. Le président Baël nous ayant quittés, sous la menace, je décide donc moi, Kostadin Toutrakan, de...

Antenore Maltagliatti poussa d’un geste vif le micro qui les séparait en direction de Zindor.

 — A vous ! gronda-t-il.


Le dictateur s’empara de l’appareil, les yeux brillants.

 — Et moi, Hamilcar Zindor, dit-il de sa voix bien timbrée, président de droit de cette session et Guide Suprême de la Terre, j’ordonne l’arrestation immédiate de ce traître !

Un ouragan se leva dans la salle. L’homme à la grenade bondit vers Toutrakan et braqua sur lui le canon de son pistolet.

 — Je prie en outre le directeur général Maltagliatti de reprendre son siège et de diriger les débats.

Un cri perça le vacarme, un cri poussé par Rheda.

 — Antenore ! Tu es vivant !

Et cet appel avait une telle éloquence que le marchese se mit à rougir. Zindor l’observa -un instant puis eut un rire jovial.

 — Allons, dit-il, je crois qu’entre autres tâches, je vais devoir réviser très vite le tabou des intouchables...
  




CHAPITRE XII

De la fenêtre de son bureau, au dernier étage de la tour, Maltagliatti braqua ses jumelles en direction du cosmodrome où une certaine agitation se manifestait autour des fusées de Triton et de Théthys.

 — On dirait bien qu’ils se préparaient à rembarquer, murmura-t-il.

Un ricanement s’éleva derrière lui.

 — Que voulez-vous qu’ils fassent d’autre ?

Le marchese se retourna et examina pensivement celui qui venait de parler. C’était l’homme à la grenade, une grenade qu’il portait maintenant accrochée à sa ceinture.

 — J’espère que vous avez soigneusement remis la goupille à sa place, dit Maltagliatti.

L’homme se mit à rire.

 — Soyez tranquille, répondit-il ; elle n’est pas dangereuse... pas plus qu’elle ne l’était tout à l’heure, dans la salle de l’assemblée !

Le directeur général ouvrit de grands yeux.

 — Vous voulez dire..., commença-t-il.

 — Que c’était un bluff, un de plus, répondit l’autre, riant toujours ; mais il fallait avoir un sacré courage pour venir voir notre bluff ! La preuve, c’est que personne n’a essayé ! Que voulez-vous, marchese ! Quand on n’a pas la force, il faut la remplacer par la ruse...

Un éclair passa dans les prunelles de Maltagliatti.

 — C’est un de mes aphorismes préférés, murmura-t-il ; vous pourriez être vénitien... Qui êtes-vous, en fait ?

 — Un Brigadiste.

 — J’entends bien. Mais avant d’être un Brigadiste, que faisiez-vous ?

L’homme haussa les épaules.

 — Qu’importe ! dit-il avec une certaine amertume.

 — Puis-je au moins connaître votre nom, insista le directeur général.

 — Si vous y tenez absolument, vous pouvez m’appeler Un...

 — Pardon ?

 — Oui. Un, l’ajectif numéral indéfini.

Le marchese fronça les sourcils.

 — Cela signifie-t-il que vous êtes le chef des Brigades Blanches ? demanda-t-il.

Un sourire moqueur retroussa les lèvres de l’homme.

 — Toujours ce souci des titres et de l’ordre hiérarchique ! s’exclama-t-il ; non, monsieur le directeur général. Si je m’appelle Un, c’est que, dans la prochaine opération que nous entreprendrons, je serai le premier à m’exposer et, éventuellement, à mourir. Après quoi, celui qui porte aujourd’hui le numéro Deux prendra ma place, puis le Trois, puis le Quatre, et ainsi de suite.

 — Je vois, murmura Maltagliatti ; et puis-je vous demander quelle sera cette prochaine opération ?

 — Je pourrais vous répondre que cela ne vous regarde pas, répondit Un avec insolence, et qu’il n’y a pas si longtemps encore nous étions des adversaires. Mais, compte tenu des circonstances, je veux bien vous faire quelques confidences. Notre objectif immédiat est que les Tritoniens et les Théthysiens quittent la Terre sans incidents, et, surtout, sans lâcher leurs troupes sur Zindorville et sur l’O.P.U.P.H.R.E.

 — Mais les bombes que vous avez placées autour de leurs fusées les en empêcheront, dit le D.G.

« Un » eut une grimace narquoise.

 — Oui, ricana-t-il ; aussi longtemps qu’ils y croiront...

Maltagliatti sursauta.

 — Parce que, là encore, c’est un bluff ! s’exclama-t-il.

 — Ben voyons ! Où aurions-nous trouvé des bombes susceptibles d’être activées par un flux de protons ? Notez que, sur le plan technique, c’est parfaitement réalisable, mais il faut du temps pour fabriquer un tel engin. Alors, je me suis borné à disposer quelques tireurs de bazookas autour des fusées en question avec l’espoir qu’en cas d’accrochage, leurs obus feront illusion... Mais je compte surtout sur l’immense lâcheté de nos adversaires et le respect qu’ils éprouvent, malgré tout, pour l’ingéniosité de l’homme.

 — Le respect, s’étonna le marchese.

 — Le mot n’est pas trop fort, assura Un ; n’oubliez pas que toute leur technologie est directement issue de la nôtre et des laboratoires secrets où ils obligent d’infortunés savants à travailler pour eux. Leur civilisation tout entière repose sur des recherches et des découvertes terrestres, et ils nous croient vraiment capables de tout... en quoi ils n’ont peut-être pas tort ! ajouta-t-il avec ironie ; les rapports de Koloté et de MacGarvey étaient édifiants à cet égard : nous avons bien été les maîtres et les guides des populations primitives du système solaire. Dommage que nous ayons ensuite retourné notre génie contre nous... Puis-je vous emprunter un instant vos jumelles ?

Il avança vers la paroi vitrée et observa longuement le cosmodrome.

 — Tout semble normal, dit-il enfin ; mais, ce qui m’étonne, c’est que les voitures des délégués ne soient pas encore arrivées. Il est vrai que ces personnages doivent faire préparer les piscines qui leur sont indispensables à intervalles réguliers. Mais, là, je trouve qu’ils mettent bien du temps... et je n’aime pas ça !

 — Que craignez-vous ? demanda Maltagliatti.

La sonnerie de l’interphone empêcha le Brigadiste de répondre. Le D.G. décrocha. Une voix étranglée sortit de l’appareil.

 — Monsieur le directeur général ? J’ai un appel radio pour vous, un appel personnel de Baël...

 — Baël ! s’exclama le marchese en pâlissant ; passez-le-moi tout de suite !

Il brancha son vidéophone et la tête du chef de la délégation tritonienne apparut sur l’écran.

 — Maltagliatti, nous partons ! annonça-t-il d’une voix sifflante ; mais, comme la route est longue d’ici au cosmodrome et que nous ne voulons pas être l’objet d’une nouvelle traîtrise, je vous informe que nous emmenons avec nous un certain nombre d’otages que nous avons enlevés en quittant la tour. Ces otages seront libérés dès que nous nous trouverons en sécurité dans notre fusée. Mais j’exige que, tout le long du parcours que nous allons suivre, les avenues soient désertes. Si nous apercevons la moindre silhouette, les otages seront aussitôt exécutés. J’ai dit !

La communication fut coupée. Le marchese tourna vers le Brigadiste un visage décomposé.

 — Que faire ? souffla-t-il ; et qui nous prouve qu’une fois entrés dans leur fusée, ces misérables relâcheront leurs otages, qu’ils ne les emporteront pas avec eux sur Triton ou Théthys ?

La porte de son bureau s’ouvrit à la volée et Sam Bates apparut sur le seuil, blanc comme un linge.

 — D.G. ! hurla-t-il ; les salopards ont kidnappé une vingtaine de membres du personnel de la tour, surtout parmi les interprètes femmes... et ils tiennent Rheda aussi, ajouta-t-il d’une voix qui tremblait.

Maltagliatti se laissa tomber dans son fauteuil et se prit la tête à deux mains. Puis il se redressa et apostropha le Brigadiste avec fureur.

 — Je croyais que vos hommes gardaient toutes les issues ! gronda-t-il.

 — Les Tritoniens se sont séparés en deux groupes, expliqua Sam Bâtes ; l’un est sorti par la porte principale. L’autre s’est faufilé dans la salle des interprètes puis, de là, dans les sous-sols. Ceux-ci n’étaient surveillés que par deux hommes qui ont été tués l’un et l’autre.

 — Et ils osent parler de notre traîtrise ! gronda Un en serrant les poings.

Il se tourna vers le vidéophone.

 — Baël vient de nous annoncer la nouvelle par radio, expliqua-t-il à l’intention du journaliste ; il se trouve donc encore dans la villa qui lui a été réservée. C’est notre dernière chance d’intervenir. Quand tous les Tritoniens seront enfermés dans leurs voitures blindées en compagnie des otages, il sera trop tard ! D.G., pouvez-vous lancer d’ici un appel qui sera entendu de partout dans la tour ?

Sans mot dire, Maltagliatti désigna le microphone placé sur son bureau. Le Brigadiste s’en saisit et le porta à ses lèvres.

 — Ici Un ! cria-t-il ; alerte ! Alerte à tous les Brigatistes ! Rassemblement immédiat dans la cour d’honneur ! Procurez-vous tous les véhicules nécessaires. Je vous rejoins !

 — J’y vais aussi ! s’exclama Bates.

 — Et je vous accompagne dit le directeur général en se levant.

« Un » lui jeta un coup d’oeil ironique.

 — Il risque d’y avoir de mauvais coups à prendre, marchese ! ricana-t-il.

Maltagliatti haussa les épaules.

 — Il y a eu aussi des condottieres dans ma famille, répondit-il ; je vais voir s’il m’ont laissé un peu de leur sang dans les veines...

*
 


Olga eut un frisson d’horreur mais sa gorge contractée ne lui permit pas de pousser le hurlement qui lui montait aux lèvres. Au milieu de la pièce à demi immergé dans une piscine de verre montée sur un socle, Baël fixait sur elle ses yeux pédonculés tandis que sa bouche en forme de suçoir se contractait spasmodiquement.

 — Voilà comment je vous préfère, dit-il dans un sifflement ; horrifiées, épouvantées, au bord de l’évanouissement, ou bien criant comme des folles... Mais toi, tu ne cries pas, c’est dommage. Je te ferai crier tout à l’heure, tu verras, quand tu seras venue me rejoindre dans cette piscine, quand j’accolerai mon corps au tien... Et, après, tu ne pourras plus jamais appartenir à un homme... Enlève tes vêtements, je veux te voir nue...

La jeune femme ne bougea pas.

 — Enlève tes vêtements ! répéta Baël, ou j’appelle mes gardes pour qu’ils viennent te les arracher avec leurs griffes. Tu préfères cela ?

D’un geste brusque Olga fit glisser la fermeture de sa combinaison, retira son slip et son soutien-gorge et se tint debout, les bras ballants, devant la paroi de verre.

 — Tes cheveux, dit Baël ; défais-moi cette tresse ! Je veux voir tes cheveux flotter sur ta peau.

Olga obéit comme un automate. Les yeux pédonculés du Tritonien devinrent fixes, ses cils se rétractèrent.

 — Tu es belle, siffla-t-il, aussi belle que, moi, je dois te paraître horrible ; et voilà ce qui m’attire le plus chez vous autres, femmes de la Terre : c’est le dégoût que nous vous inspirons d’abord, puis l’esclavage dans lequel nous vous tenons ensuite, après vous avoir fait connaître certaines sensations... Viens ! Viens me rejoindre... Viens...

La jeune femme fut parcourue d’un frisson. Des yeux fixes braqués sur elle semblait émaner une étrange énergie qui, peu à peu, s’emparait de la sienne, l’envahissait, la maîtrisait. Puis un sifflement s’éleva de la bouche en forme de suçoir, une stridulation modulée qui faisait vibrer l’air autour d’elle. Olga tressaillit. Elle connaissait cette langue, elle comprenait ce que disait Baël... et elle était capable de lui répondre ! Elle arrondit les lèvres et se mit à siffler, elle aussi.

 — Laisse-moi, dit-elle ; n’abuse pas de ta force. Ni les hommes ni les habitants des autres planètes ne vous pardonneront si vous nous maltraitez. Ils attaqueront votre fusée, ils vous détruiront...

Baël lança une série de sifflements perçants.

 — Tu parles notre langue ! s’exclama-t-il ; voilà qui rend mes projets encore plus attirants ! Je vais pouvoir te décrire en détail tout ce que je vais te faire subir sans utiliser le vocabulaire terrestre, si grossier, si sommaire...

La jeune femme ferma les yeux.

 — C’est inutile ! siffla Baël ; tu ne m’empêcheras de m’emparer peu à peu de ton cerveau, de t’obliger à m’obéir... Approche ! Monte ces degrés qui mènent à la piscine...

Olga sentit sa jambe droite se soulever, son pied se poser sur la première marche.

 — Bien, approuva Baël ; l’autre jambe maintenant... Oui, c’est cela... continue... Accroche-toi des deux mains au rebord de la piscine... Plus haut ! Encore plus haut ! Assieds-toi à présent et écarte les cuisses, que je puisse te voir tout entière...

D’un effort désespéré, la jeune femme tenta de lutter contre la force qui s’imposait à elle.

 — Je t’en supplie, gémit-elle, laisse-moi, lâche-moi... Les hommes te tueront si tu me prends de force...

 — Les hommes n’oseront rien faire, répondit le Tritonien ; ils auront bien trop peur de te tuer aussi s’ils tentent quelque chose contre moi. Laisse-toi tomber dans l’eau ! Plonge ! Plonge, te dis-je ! Je ne toucherai pas tout de suite. Je préfère te regarder de loin, d’abord... Plonge 1

Olga se sentit basculer en avant et s’enfonça dans une eau tiède à la consistance visqueuse, d’où montait une odeur d’iode et de vase. Seule sa tête émergeait du liquide nauséabond. Le cri qui lui bloquait la gorge s’en échappa enfin, strident, désespéré. Des sifflements haletants lui répondirent. Du coin de la piscine où il s’était placé, Baël dardait sur le corps nu de la jeune femme, des yeux exorbités dont la couleur virait au rouge. Son suçoir s’allongeait et se rétractait dans un mouvement obscène.

 — Ainsi, dit-il, ainsi tu es en mon pouvoir ; même si tes amis humains parvenaient jusqu’ici et essayaient de te délivrer de mon emprise, ils ne le pourraient plus. Car cette eau dans laquelle nous sommes plongés est vivante et elle forme déjà un lien entre nos deux corps. Si les hommes m’attaquent, si une de leurs balles ou un de leurs couteaux me blessent ou me tuent, il suffirait qu’une seule goutte de mon sang se dilue dans cette eau pour qu’elle te fasse périr, toi aussi. Tu vois ! Déjà nous ne sommes plus qu’un ! Dans quelques instants, nous serons véritablement accolés l’un à l’autre. En ce moment, je te possède par le regard et c’est une jouissance prodigieuse. Mais quand je m’approcherai de toi, quand je te pénétrerai de toutes les manières, tu ne seras plus rien que ma propre substance mélangée à la tienne et se nourrissant d’elle. Et tu te laisseras dévorer avec une volupté ineffable...

*
 

Sam Bâtes jeta un coup d’oeil écœuré sur la forme qui gisait à ses pieds au milieu d’une mare verdâtre et gluante. Puis, avec une infinie prudence, il se pencha, posa les doigts sur le manche du poignard de lancer fiché dans la poitrine étroite du Tritonien. D’un geste sec, il tira l’arme vers lui et entreprit d’en nettoyer la lame en la plongeant à plusieurs reprises dans le sol du jardin.

Une voix à peine audible souffla à ses côtés :

 — Joli coup ! Mais pourquoi prends-tu tant de soins pour éviter que ce sang ne te touche ? demanda Un, le Brigadiste.

 — Ce sang est un poison pour nous, répondit Bates sur le même ton ; une sorte de gelée amibienne qui, lorsqu’elle a touché la chair d’une autre espèce, s’y incruste et l’absorbe jusqu’à la disparition totale de la proie. C’est de la même manière que les Tritoniens se reproduisent...

 — Comment sais-tu tout cela ?


Bates haussa les épaules.

 — J’ai été sur Triton pendant quelques temps... et j’y ai vu des choses que même le professeur Koloté n’a pu voir... Je sais aussi qu’en ce moment les Tritoniens prennent des forces pour le voyage qui les attend, en s’immergeant dans une sorte de bain dont ils tirent de quoi régénérer leur énergie vitale. C’est aussi dans ces bains qu’ils...

Il s’interrompit et regarda le marchese Maltagliatti qui se tenait à côté de lui, dans la pénombre.

 — ... Qu’ils s’accouplent, ajouta-t-il à voix basse.

Maltagliatti eut un sursaut mais ne dit mot.

 — Tu ne prétends quand même pas qu’ils songent à s’accoupler en un moment pareil ! chuchota le Brigadiste ; ils doivent se douter que nous guettons leur départ et que nous voulons récupérer leurs otages !

Le journaliste hocha la tête.

 — Tu oublies à quel point ils nous méprisent et nous tiennent pour des êtres inférieurs, répondit-il ; ils nous croient incapables de prendre une initiative quelconque, à plus forte raison de nous défendre ou d’attaquer. La preuve : le petit nombre de gardes qui entourent cette villa ! Nous avons réussi à en liquider le plus grand nombre. Maintenant, il s’agit de pénétrer dans les lieux et de mettre les Tritoniens qui s’y trouvent hors d’état de nuire sans risquer la vie des otages... Pourvu qu’il ne soit pas trop tard...

 — Tu veux dire..., commença le Brigadiste.

Un cri déchirant l’interrompit, un hurlement de femme.


 — Fonçons ! gronda Maltagliatti en brandissant le pistolet qu’il tenait à la main.

Sam Bates le retint de justesse.

 — Pas si vite, marquis ! souffla-t-il ; nous ne sommes pas au piège de Milan ! Si nous les attaquons en force, les Tritoniens vont commencer par mettre les otages à mort. Puis ils utiliseront leurs moyens de défense, et ils en ont ! Méfiez-vous, entre autres, du pouvoir hypnotique de leurs yeux et du poison paralysant qu’ils éjectent par leur suçoir. De plus, s’ils se voient directement menacés, ils donneront l’alerte à leurs troupes, enfermées jusqu’ici dans leur fusée, mais qui peuvent en sortir au premier signal, sans tenir aucun compte du bluff de nos amis brigadistes...

 — Que proposes-tu ? demanda Un.

 — De nous diviser en deux groupes, répondit le journaliste ; le premier pénétrera dans la villa par le rez-de-chaussée et liquidera le plus possible de Tritoniens. Mais attention : s’ils se trouvent dans leur piscine en compagnie d’un otage, pas de coups de feu, pas de poignard ! Evitez à tout prix de les faire saigner, et restez à bonne distance de leurs crachats empoisonnés.

Il se tourna vers le Brigadiste.

 — Nous, nous allons passer par les sous-sols et examiner de près la plomberie de cette villa...

 — La plomberie ! répéta Un, en ouvrant de grands yeux.

 — Oui. Une idée comme ça, ricana Bâtes ; on verra ce qu’elle vaut quand nous serons au pied du mur... ou plutôt des canalisations...

Le Brigadiste inclina la tête.


 — Deux, Cinq, Sept, Neuf et Dix, avec le marquis, ordonna-t-il ; les autres, suivez-nous...

Bates saisit Maltagliatti par l’épaule.

 — Avant de donner l’assaut, dit-il d’une voix pressante, attendez que nous soyons dans la place.

 — Soit ! dit le marchese avec effort ; mais faites vite, je vous en supplie...

 — J’y ai autant d’intérêt que vous, répliqua le journaliste, gravement.
  




CHAPITRE XIII

Sam Bates se frotta l’épaule en grimaçant — il s’était profondément entaillé la peau en se glissant par un des soupiraux de la villa — et promena autour de lui le rayon de son stylo-torche. Il eut un sourire enchanté en apercevant le gros cylindre de métal qui occupait tout un mur de la cave.

 — La chaudière, dit-il ; nous avons mis en plein dans le mille !

 — Tant mieux pour nous ! ricana le Brigadiste près de son oreille ; mais, mes hommes et moi, nous aimerions comprendre ce que nous sommes en train de faire...

 — La chaudière, répéta Bates ; c’est certainement elle qui alimente les piscines où se prélassent nos bons amis ; il doit donc y avoir, quelque part, des vannes qui commandent l’arrivée d’eau... et d’autre qui l’évacuent...

 — Soit. Et alors ?

 — Si nous mettons la main sur ces dernières, nous allons vider les piscines et mettre les Tritoniens à sec ! Ils perdront aussitôt la plupart de leurs moyens. Nous en profiterons pour les maîtriser et pour libérer leurs otages.


 — Vu. Ensuite ?

 — Ensuite, ce sera à Zindor, Maltagliatti et l’Organisation des Planètes Unies de décider de ce qu’il faut en faire : ou les transformer à leur tour en otages, ou les faire reconduire à leur fusée, et bon voyage !... Mais ne vendons pas la peau de l’ours, ou plutôt celle du Tritonien... Et cherchons ces vannes...

Ils en découvrirent deux derrière la chaudière, chacune munie d’un manomètres. Bates tourna lentement le volant de la première et vit aussitôt l’aiguille indiquant la pression se mettre à osciller vers le haut. Il remit le volant dans sa position primitive et s’attaqua au second. Un fort bruit de ruissellement se fit entendre dans la tuyauterie et l’aiguille du manomètre descendit de plusieurs degrés.

 — Maintenant, la question essentielle, murmura le journaliste ; faut-il laisser les piscines se vider lentement pour ne pas attirer l’attention immédiate de nos clients ? Ou, au contraire, ouvrir la vanne au maximum et risquer de recevoir la visite des gardes qui viendront voir ce qui se passe dans cette cave ?

 — Moi, je suis pour l’action rapide et l’effet de surprise, répondit le Brigadiste ; et nous sommes prêts à recevoir ces citoyens comme ils le méritent.

 — Alors, allons-y pour les grandes eaux ! ricana Bates en tournant le volant à toute allure.

Le ruissellement s’accentua au point de faire vibrer la tuyauterie. Une rumeur s’éleva dans les étages supérieurs, des cris et des appels retentirent. Bientôt un piétinement sourd s’approcha de la cave.


 — Voilà la visite annoncée, gronda le journaliste en sortant son poignard ; tâchez de travailler au lancer, les gars, et d’éviter les éclaboussures...

 — Laissez-les quand même s’approcher à bonne distance, ajouta Un ; sinon, ils remonteront l’escalier et nous serons coincés ici comme les rats... Espacez-vous et planquez-vous le mieux possible !

Une porte s’ouvrit là-haut, une ampoule s’alluma dans la cave. Plusieurs silhouettes de cauchemar surgirent sur les premières marches de l’escalier et s’y engagèrent en poussant des sifflements saccadés. Bates s’enfonça dans l’ombre de la chaudière et balança lentement son couteau en le tenant par la pointe.

« C’est ici qu’ils viendront voir en premier, songea-t-il, et je suis sûr d’en avoir au moins un. Mais, après ça, je serai aussi nu qu’un Jésus... Il faut que je me trouve une autre arme... »

Du coin de l’œil, il avisa une barre de fer qui traînait par terre. Il s’en saisit, la soupesa et eut un mince sourire. « Avec cela, j’ai de quoi faire voler en éclats le vilain crâne de quelques-uns de ces monstres, se dit-il ; les voici qui approchent... Heureusement pour nous, ils n’ont pas l’air très à l’aise sur leurs jambières articulées... ».

Le garde qui venait en tête marcha droit vers la chaudière qu’il contourna pour atteindre les vannes. Sam Bates accentua le balancement de sa lame puis, d’un geste sec du poignet, la projeta devant lui et la vit s’enfoncer jusqu’à la garde sous le suçoir du Tritonien. Un jet de liquide verdâtre jaillit. Bates l’évita de justesse tandis que l’autre s’écroulait sur le sol comme un pantin désarticulé.

Celui qui le suivit s’immobilisa avec un sifflement menaçant et tourna en tous sens ses yeux pédonculés. Bates assura sa prise sur la barre de fer, bondit et, de toutes ses forces, abattit son arme improvisée sur le crâne du garde. Il y eut un craquement écœurant. L’horrible tête éclata comme une coquille de noix et le corps s’abattit à la renverse.

Le journaliste regarda autour de lui. Un des Brigadistes était penché sur le garde qu’il venait de poignarder et tentait de retirer son arme profondément enfoncée dans le thorax hérissé de piquants. Soudain, le Tritonien, apparemment inerte, redressa imperceptiblement la tête.

 — Attention ! cria Bates en se précipitant.

Mais il était trop tard. Le suçoir du garde venait de cracher un filet de liquide blanc qui atteignit le Brigadiste en plein visage. L’homme poussa un hurlement étranlé et porta la main à ses yeux.

 — Je suis aveugle ! gémit-il.

 — J’arrive ! gronda le journaliste.

Mais l’autre ne l’entendit pas. A tâtons, il essayait de retrouver le manche de son poignard. Il l’atteignit enfin, l’arracha et en frappa furieusement le garde, au hasard, avant de s’écrouler sur lui, secoué de convulsions.

 — N’approchez pas, dit Bates d’une voix rauque ; il est couvert de sang empoisonné... Il sera mort dans quelques secondes...

Un bruit lui fit lever la tête vers l’escalier. Un Tritonien en remontait les marches.

 — Il y en a un qui s’échappe ! s’exclama le journaiste en se précipitant, sa barre de fer à la main.

Mais Un l’avait précédé. Il se rua derrière le garde et l’atteignit au somment de l’escalier. Un sifflement perçant vrilla l’air. Le Tritonien battit l’air de ses bras filiformes et tomba à la renverse, entraînant avec lui le Brigadiste qui poussa une longue plainte. Bates courut vers lui, se pencha et recula aussitôt. Le visage du Brigadiste était couvert de sang verdâtre qui s’échappait à flots du dos de son adversaire.

 — On va essayer de te tirer de là, murmura le journaliste d’un ton morne.

« Un » entrouvrit les yeux et esquissa un faible sourire.

 — Inutile, tu le sais bien, souffla-t-il ; je suis foutu... et c’est normal... Après tout, j’étais le numéro Un...

Il détourna la tête.

 — Tous, là-haut ! ordonna-t-il d’une voix étranglée ; allez aider les autres... à en finir...

Un long frisson le parcourut puis il se raidit dans un spasme.

 — Tous, là-haut ! répéta Bates en s’élançant dans l’escalier.

Au même instant, des hurlements s’élevèrent au rez-de-chaussée. Le journaliste reconnut la voix de Maltagliatti qui criait :

 — Enfoncez les portes ! Ils sont là !

Des coups furieux retentirent, accompagnés de bruits de bois brisé et de sifflements suraigus. Bates ouvrit à la volée la porte de la cave et aperçut un groupe de Brigadistes immobiles sur le seuil d’une pièce. Ils paraissaient hypnotisés par le spectacle qu’ils avaient sous les yeux. Le journaliste s’approcha, fit quelques pas... et demeura, lui aussi, comme paralysé. Dans la vaste piscine, placée sur un socle, qui se dressait devant lui, deux formes enlacées gisaient dans quelques centimètres d’eau. L’une était celle d’un Tritonien dont le corps avait pris une curieuse teinte mauve et qui paraissait rétrécir peu à peu. Il se tenait encore étroitement accolé au corps d’une femme nue dont le visage était presque entièrement recouvert par le suçoir distendu du monstre. Le dos de la malheureuse, ses seins, son ventre et ses cuisses avait été profondément labourés par les griffes du Tritonien. Elle ne donnait plus signe de vie.

Les traits convulsés par l’horreur, un Brigadiste monta les degrés qui conduisaient au bord de la piscine, se pencha et dit d’une voix sourde :

 — Elle est morte...

Puis il braqua son pistolet sur le Tritonien et lui tira une balle entre les deux yeux. Le monstre eut un sursaut, émit un faible sifflement et se recroquevilla sur lui-même tandis qu’une flaque de sang vert se mélangeait à l’eau visqueuse. Une odeur putride monta de la piscine et se répandit dans la pièce.

 — Dehors, tous ! ordonna Bates, et refermez la porte. Peut-être ces émanations sont-elles nocives... Où sont les autres ?

Des cris lui parvinrent, tout proches.

 — Nous sommes ici ! Délivrez-nous !

Les Brigadistes, Bates en tête, se ruèrent sur la porte voisine. Un instant plus tard, elle était arrachée de ses gonds. Une demi-douzaine de femmes, vêtues de combinaisons grises, se précipitèrent en sanglotant vers leurs sauveteurs.

 — Du calme ! Vous ne risquez plus rien ! assura le journaliste en cherchant vainement parmi elles les cheveux blonds d’Olga et la tête crépue de Rheda ; emmenez-les au-dehors, ajouta-t-il en se dirigeant vers une troisième porte.

Celle-ci s’ouvrit au moment où il allait l’atteindre. Maltagliatti apparut, tenant entre ses bras le corps inerte de Rheda.

 — Elle est... intacte, souffla le marchese ; je suis arrivé juste à temps. Elle... elle allait entrer dans la piscine. Je l’ai rattrapée au dernier moment...

 — Et le Tritonien ? demanda Bates.

 — Il est en train de crever, faute d’eau.

 — Qu’il crève ! Avez-vous vu Olga ?

 — Non. Mais... écoutez ! s’exclama Maltagliatti en tendant le bras vers le fond du couloir où se trouvait une autre porte derrière laquelle des sifflements précipités crépitaient.

Le journaliste prit son élan et fonça, l’épaule en avant, contre le panneau qui céda en craquant. Et, une fois encore, le spectacle qu’il aperçut le figea sur place. Dans un coin de la piscine presque entièrement vide, Baël était ratatiné sur lui-même. Dans le coin opposé, Olga, enveloppée dans ses cheveux dorés, ruisselants d’eau, sifflait sans discontinuer.

 — Olga ! hurla Bâtes ; sors de là ! Je vais t’aider...

Il ne fit qu’un bond vers le rebord de la piscine, se pencha, saisit la jeune femme sous les aisselles, la souleva. Baël remua faiblement. Ses yeux se fixèrent sur le journaliste. Son suçoir émit une sorte de crissement qui pouvait ressembler à un rire.

 — Ah ! vous êtes là, les héros ! dit-il ; dommage que vous soyez arrivés si tôt ! Cette jeune Terrestre était en train de me raconter des histoires... passionnantes... Et elle parlait si bien, dans une langue si pure que... que je ne me suis pas rendu compte tout de suite de la situation. Lorsque j’ai découvert que le niveau de l’eau avait baissé dans la piscine, il était trop tard : j’étais déjà empoisonné par votre exécrable atmosphère...

Bates acheva d’attirer Olga vers lui, la fit passer par-dessus le rebord et referma ses bras autour d’elle.

 — Emmenez-moi, Sam, souffla la jeune femme ; je... je ne veux pas le voir mourir...

Le couple se dirigea vers la porte. Le sifflement ricanant s’éleva de nouveau derrière lui.

 — Oui, je vais mourir, haleta Baël ; mais je vous laisserai quand même un souvenir ineffaçable. Votre tour, cette tour de Babel dont vous êtes si fiers, pauvres gogos que vous êtes, elle va sauter d’une minute à l’autre ! Nous y avons placé plusieurs bombes à retardement et il n’y a rien au monde que vous puissiez faire pour les empêcher d’exploser, de détruire la tour et d’y ensevelir les délégués qui s’y trouvent encore. Voilà qui ne va pas améliorer l’image de marque de la Terre aux yeux des autres planètes, qu’en pensez-vous ?

Bates entraîna Olga hors de la pièce en courant, et aperçut Maltagliatti dans le couloir.

 — D.G., cria-t-il, votre tour va sauter ! Il faut la faire évacuer tout de suite ! Les Tritoniens y ont caché des explosifs !

Le marchese eut une expression affolée.

 — Mais... mais comment ? balbutia-t-il.

 — Baël a bien communiqué avec vous par radio à partir de cette villa ? demanda le journaliste.

 — Oui ! Nous devons trouver son poste émetteur...

Ils le découvrirent très vite dans la pièce où les otages avaient été parquées. Maltagliatti enclencha le micro.

 — Allô, la tour ? appela-t-il d’une voix haletante ; ici le D.G. Donnez l’alerte générale ! Il faut que le bâtiment soit entièrement évacué dans les minutes qui viennent ? Les Tritoniens y ont disposé de quoi le faire sauter !

Il releva la tête et se tourna vers Bates avec un regard flou.

 — Espérons maintenant..., commença-t-il.

Puis ses yeux devinrent fixes en se posant sur Olga que le journaliste tenait toujours par les épaules. Bates sentit la jeune femme se raidir. Elle s’écarta brusquement de lui en disant d’un ton sec :

 — Je vais chercher quelque part de quoi m’habiller, si vous le voulez bien...

 — Demandez à Rheda, conseilla Maltagliatti ; elles- ont toutes les mêmes réactions, ajouta-t-il quand Olga fut sortie.

 — La fin du monde, soit, mais pas les fesses à l’air ! ricana Bates.

Le marchese s’approcha de la fenêtre et considéra pensivement la tour de l’O.P.U.P.H.R.E. qui se profilait dans le lointain.


 — Est-ce vraiment la fin du monde ? demanda-t-il d’une voix grave.

 — La fin d’un monde, en tout cas, répondit le journaliste ; la tour détruite, les Tritoniens et les Théthysiens hors la loi, l’Organisation des Planètes Unies démantelée, tout cela va changer beaucoup de choses...

 — Oui, murmura le D.G. ; mais pas nécessairement pour le pire... Imaginez que...

Un cri de Bates l’interrompit.

 — Regardez ! Regardez ces formes ailées qui s’échappent par les fenêtres ! Les délégués de Ganymède ont trouvé une porte de sortie toute naturelle, si j’ose dire. Pourvu que les autres s’en tirent aussi bien... et qu’ils aient le temps de s’éloigner ! Car, lorsqu’elle se sera écroulée, votre tour, cela va faire un sacré tas de décombres !

Un couinement saccadé sortit du poste émetteur-récepteur.

 — La tour demande le D.G. La tour demande le D.G.

Maltagliatti bondit vers le micro.

 — Le D.G. vous écoute.

 — L’évacuation se termine, D.G., dit une voix essoufflée ; nous quittons maintenant la...

La communication fut brusquement interrompue.

 — Allô, allô, la tour ? insista Maltagliatti, les mains crispées sur le micro ; plus rien, ajouta-t-il dans un soupir.

 — Je crains que les pauvres gars de la salle radio ne soient restés quelques secondes de trop, murmura Bates en se dirigeant vers la fenêtre.

Au même instant, un grondement sourd, traversa le ciel comme le premier coup de tonnerre d’un orage qui s’approche.

 — Venez voir ! s’exclama le journaliste.

Maltagliatti le rejoingit et sursauta. Un nuage fuligineux entourait une base de la tour qui ressemblait ainsi à une colossale fusée dont les réacteurs s’allumaient. Une deuxième explosion retentit puis une troisième. Cette fois l’immense édifice trembla visiblement sur toute sa longueur et une énorme fissure lézarda sa façade.

 — Elle tient bon, quand même ! s’écria le marchese avec une sorte de fierté.

 — Pas pour longtemps, dit Bates ; regardez la flèche, elle penche de plus en plus...

 — Les Tritoniens n’ont peut-être posé que trois bombes...

Comme en réponse, une autre déflagration fit vibrer les vitres de la villa.

 — Le coup de grâce ! murmura le journaliste.

La flèche de la tour et les dix étages qui se trouvaient en dessous se détachèrent d’un seul bloc et tombèrent dans le vide avec une étrange lenteur. La lézarde de la façade s’élargit, devint monstrueuse. Des pans entiers s’en détachèrent. La tour parut se tasser sur elle-même au milieu d’une nuée de poussières qui traversaient des jets de flammes. Elle oscilla ainsi pendant quelques secondes puis, tout à coup, s’ouvrit en deux et s’abattit dans un fracas colossal.

Les yeux dilatés, la bouche ouverte, Bates et Maltagliatti sentirent trembler le sol sous leurs pieds. Puis un bruit singulier se fit entendre. Le journaliste tourna la tête vers le D.G. et s’aperçut avec stupeur qu’il s’était mis à rire. « Bon ! Ses nerfs craquent, se dit Bates ; qu’est-ce que je fais ? Je lui envoie une solide paire de gifles ? »

 — Non, je ne suis pas en train de devenir fou, assura Maltagliatti, comme s’il avait deviné la pensée de son voisin ; je me disais simplement qu’en détruisant la tour, les Tritoniens ont cru porter un coup terrible aux hommes et à leurs alliés. Alors qu’ils leur ont rendu un service inappréciable !

Le journaliste fronça les sourcils.

 — Je voudrais bien comprendre, murmura-t-il.

 — Vous comprendrez bientôt, promit le marchese.
  




CHAPITRE XIV

Sam Bates jeta un coup d’œil goguenard sur Olga Babakine qui, le casque aux oreilles, le magnétophone à la ceinture et le bloc-notes sur les genoux, écrivait à toute allure. Brusquement, elle se redressa, arracha son casque d’un air excédé et se tourna vers le journaliste en poussant un soupir de lassitude.

 — Ces gens d’Amalthée, murmura-t-elle ; on dirait une cage de colibris en délire ! Notez que c’est assez joli sur le plan musical. Mais quand il s’agit de comprendre... et, plus encore, d’interpréter...

 — C’est en tout cas plus agréable que le sifflement des Tritoniens, non ? ricana Bates.

La jeune femme fronça les sourcils.

 — Ne me parlez pas de ces monstres ! s’exclama-t-elle ; au fait, c’est vrai qu’ils sont en guerre avec les Théthysiens ?

 — Tout ce qu’il y a de plus vrai, assura le journaliste ; et, pour nous, c’est pain bénit ! Pendant qu’ils s’entre-tuent dans l’epace, ils ne songent pas à venir attaquer la Terre comme ils avaient menacé de le faire. Ce qui nous laisse tout le temps de rebâtir nos ruines, à commencer par celles de l’Europe.

 — L’Europe, répéta Olga d’une voix songeuse ; je me demande à quoi elle ressemble... Et Venise ? Il paraît que c’était autrefois la ville des amoureux et des jeunes mariés.

 — Mais celle aussi des doges et des sénateurs, pensez au marchese Maltagliatti ! En voilà un qui a réussi son coup !

 — Que voulez-vous dire ?

Sam Bates étira les jambes et jeta un coup d’œil par le hublot de l’appareil.

 — Depuis toujours, répondit-il, le marchese rêvait de quitter l’Afrique et d’implanter dans la ville de ses ancêtres à la fois le siège de l’O.P.U.P.H.R.E. et la capitale de la Terre. Eh bien, c’est fait... grâce aux Tritoniens !

 — Mais cessez donc de parler d’eux ! protesta Olga ; vous allez réveiller tous mes cauchemars...

Le journaliste la regarda fixement.

 — Excusez-moi, dit-il ; vous avez dû connaître, en effet, quelques moments abominables... Mais il y a une question, quand même, que j’aimerais vous poser : qu’est-ce que vous avez bien pu raconter à Baël pour qu’il perde à ce point conscience du danger qu’il courait et du temps qui passait ?

Une rougeur soudaine monta aux joues de la jeune femme et elle remit nerveusement de l’ordre dans sa tresse dorée.

 — Je ne vois pas en quoi cela vous regarde ! dit-elle sèchement.

Bates haussa les épaules.

 — Simple curiosité, murmura-t-il ; et je vous trouve bien revêche avec un homme qui, après tout, vous a tirée de cette sacrée piscine alors qu’il en était encore temps.

Olga demeura un instant silencieuse puis sourit au journaliste et posa une main sur son bras.

 — C’est moi qui m’excuse, dit-elle ; c’est vrai que vous m’avez sauvé la vie... et évité Dieu sait quelles horreurs.

 — Alors ! s’exclama Bates en lui retournant son sourire ; cela ne mérite-t-il pas quelques confidences ?

 — Un jour, vous saurez tout, promit la jeune femme.

 — Pourquoi pas tout de suite ?

 — Ce n’est ni l’endroit ni le moment... Tenez ! Quand nous serons arrivés à Venise...

 — Je sens que cela va être merveilleusement romantique, dit le journaliste en sortant de sa poche un petit flacon plat ; une gorgée, ma belle Olga ?

 — Non, merci, Sam. Plus tard peut-être...

 — A Venise par exemple !

Une hôtesse s’approcha de Bates.

 — Monsieur Bates, dit-elle, le président Zindor vous demande dans son salon.

Le journaliste se leva, longea le couloir central de l’appareil jusqu’à l’escalier qui montait vers l’étage supérieur, réservé aux plus hautes personnalités. Il était gardé par un milicien de haute taille qui fit à Bates un clin d’œil complice.

 — Malinké ! s’exclama Bates.

Puis il aperçut les « Z » qui s’entrecroisaient sur la manche de l’officier.

 — Pardon ! dit-il en riant ; colonel Malinké, si je sais compter jusqu’à cinq. Voilà ce qui s’appelle une promotion éclair !

 — Je me suis trouvé là où il fallait, quand il le fallait, répondit l’autre avec philosophie ; tu ne t’es pas mal débrouillé non plus, Sam, à ce que j’ai entendu dire... Monte ! Le président t’attend...

 — Le président ? répéta Bâtes ; on ne dit donc plus le « Guide Suprême » ?

Malinké haussa ses larges épaules.

 — Non, répondit-il ; il paraît que cela faisait démodé... Beaucoup de choses ont changé, Sam, et beaucoup d’autres changeront encore, tu verras.

En entrant dans le salon, la première personne que le journaliste aperçut fut Rheda, assise devant une petite table, et qui prenait des notes sous la dictée de Maltagliatti, lequel tournait le dos à Bates. La jeune femme eut un sourire éblouissant.

 — Ah ! s’exclama-t-elle en se levant ; voici notre sauveur ! Et dire que je n’ai pas encore eu l’occasion de l’embrasser !

Elle plaqua deux baisers sonores sur les joues du journaliste.

 — Vous oubliez que je suis un intouchable et, qui pis est, un homme sans couleur, ironisa ce dernier.

 — Ces préjugés absurdes sont abolis ! assura le marchese en s’approchant et en serrant la main de Bates avec vigueur ; le président Zindor y a renoncé, ainsi qu’à son titre de « Guide Suprême » et diverses dispositions protocolaires qu’il a trouvées quelque peu folkloriques, maintenant qu’il est décidé à venir s’installer en Europe.

 — Ainsi la décision est prise ? demanda le journaliste ; et je suppose que ce n’est pas tout à fait par hasard si nous nous rendons à Venise...

Un sourire amusé apparut sur les lèvres de Maltagliatti.

 — Ah ! ces journalistes et leur flair proverbial ! murmura-t-il d’un air faussement ennuyé ; ce n’est pas à moi, mais au président de vous annoncer la nouvelle, mon cher Bates. D’ailleurs, je ne vous ai rien dit ! En revanche, le président a, lui, bien des choses à vous apprendre. Venez ! Je vous conduis à sa cabine, ajouta-t-il en montrant une porte au fond du salon. Rheda, ma chère, voulez-vous nous annoncer, ajouta-t-il en souriant à la jeune femme.

 — Tout de suite, Antenore, dit la jeune femme en décrochant son téléphone intérieur.

« Ils s’appellent par leur prénoms, et en public ! pensa le journaliste ; oui, décidément, la situation évolue... »

 — Le président vous attend, dit Rheda en regardant le marchese avec une adoration évidente.

Dès qu’il fut entré dans la cabine, Bates fut frappé par la transformation qui s’était opérée chez Zindor. Le président avait perdu son allure craintive de garçonnet souffreteux. Assis très droit dans son fauteuil, vêtu d’une combinaison blanche identique à celle de Maltagliatti, il paraissait avoir grandi et sa voix sonore avait une assurance nouvelle.

 — Cher monsieur Bates, dit-il en tendant la main au journaliste, je suis heureux de vous voir parmi nous et de pouvoir vous exprimer ma profonde reconnaissance pour l’aide que vous nous avez apportée au cours des récents événements. Par vos interventions successives et audacieuses, vous avez non seulement sauvé bien des vies, mais aussi l’image de marque de notre planète aux yeux de nos hôtes extra-terrestres. Vous avez, de plus, largement contribué à la déconfiture de nos ennemis de Triton et de Théthys et, par là même, provoqué la sympathie des habitants du système solaire qui, jusqu’ici, avaient préféré se tenir à l’écart de la Terre et de l’O.P.U.P.H.R.E. Depuis, ils s’y rallient de plus en plus nombreux, n’est-ce pas, marquis ?

 — Oui, monsieur le président, répondit Maltagliatti ; Amalthée, Io et Phoebé avaient déjà présenté leur candidature avant que nous ne quittions Zindorville. Maintenant, nous pouvons ajouter celles d’Hypérion, d’Umbriel, de Titania, de Japet et d’Encelade. Et je suis persuadé qu’il y en aura encore avant que nous ne nous soyons posés à Venise.

Le visage de Zindor devint d’une soudaine gravité.

 — Venise, murmura-t-il ; j’ai hâte de découvrir votre ville, marquis, et, en même temps, j’avoue que je redoute un peu ce premier contact avec vos compatriotes et les Européens en général... Je me demande comment je sera reçu...

 — Avec tout le faste et l’enthousiasme dont les Vénitiens sont capables, assura Maltagliatti ; et, en outre, avec leur bonne humeur et leur cordialité proverbiales. N’oubliez pas, monsieur le président, que, pour eux, comme pour toute l’Europe, vous arrivez en libérateur. Vous êtes l’homme qui a mis fin à leur esclavage et qui allez relever leur continent de ses ruines.

 — C’est bien ce que je voudrais leur faire comprendre, dit Zindor ; et, pour cela, j’ai besoin d’un homme qui sache s’adresser à eux par la parole et par l’écrit... Voulez-vous être cet homme-là, monsieur Bates ? ajouta-t-il en regardant le journaliste.

Ce dernier fronça les sourcils.

 — Je vous remercie de cette offre flatteuse, monsieur le président, répondit-il ; mais je ne vois pas très clairement ce que vous attendez de moi... Je ne suis qu’un journaliste, un reporter...

 — Et vous le resterez ! assura Zindor avec enthousiasme ; tout en disposant de moyens matériels infiniment plus puissants que par le passé pour diffuser vos informations. Les journaux, la radio, la télévision seront à vous !

Bates se mit à rire.

 — C’est beaucoup pour un seul homme, dit-il.

 — Justement, vous ne serez pas seul, insista le président ; je veux que vous trouviez, un peu partout dans le monde, des hommes à votre image et que vous les formiez. Je veux que vous dirigiez une cohorte de journalistes prêts à tout pour découvrir la vérité et la faire connaître... Vous paraissez hésiter, monsieur Bâtes...

L’interpellé hocha la tête.

 — Oui, j’hésite, monsieur le président, répondit-il, j’hésite parce la vérité dont vous parlez n’est pas toujours plaisante pour tout le monde. En la disant, ou en l’écrivant, j’ai déjà, je le sais, irrité bien des gens. Alors, imaginez quelle sera la situation s’il existe, sur notre planète, plusieurs centaines de Sam Bates, pour qui rien ni personne ne seront sacrés, qui n’exprimeront que ce qu’ils pensent et pas toujours avec des gants !

Les yeux de Zindor étincelèrent.

 — C’est exactement de cela que nous avons le plus besoin, monsieur Bates, dit-il d’une voix vibrante ; d’une information objective, sincère, provocante au besoin, qui ne laisse rien dans l’ombre, ne s’incline devant aucune censure et n’épargne même pas, surtout pas, les hommes les plus haut placés...

 — Vous compris, monsieur le président ? lança le journaliste d’un ton agressif.

La riposte de Zindor fut immédiate.

 — Moi le premier, monsieur Bâtes ! Je connais mes défauts, mes faiblesses et mes limites, mais il m’arrive, comme à tous ceux qui détiennent, ou croient détenir, le pouvoir, de les oublier. Ce sera votre tâche, à vous et à ceux qui vous ressemblent, de mes les rappeler. Et il en va de même pour tous ceux qui m’entourent, à commencer par M. le directeur général de l’O.P.U.P.H.R.E. ici présent, n’est-ce pas, marquis ?

Maltagliatti s’inclina avec bonne grâce.

 — J’attends avec curiosité et résignation le premier article que monsieur Bates nous consacrera, à moi et à mon organisation...

 — Eh bien ! il est tout fait, cet article ! s’exclama Bâtes ; et je peux tout de suite vous en donner les grandes lignes. Vous vous félicitiez, tout à l’heure, et avec raison, du nombre de planètes nouvelles qui rallient l’O.P.U.P.H.R.E. Mais avez-vous pensé à réserver quelques sièges... aux Terrestres qui ne sont pas représentés parmi vous ?

Ce fut au tour du marchese de froncer les sourcils.

 — Nous comptons de nombreux délégués terrestres, protesta-t-il, et parfaitement représentatifs des populations ou des groupes sociaux qui...

 — Vraiment ? interrompit le journaliste d’un ton sarcastique ; qui est chargé de défendre les intérêts des Brigades Blanches, par exemple ?

 — Les Brigades Blanches ! répétèrent ensemble Zindor et Maltagliatti de la même voix stupéfaite.

 — Et pourquoi pas ? demanda Bates avec un sourire de défi ; ces gens ont mené une lutte contre certains moyens d’oppression et, lorsqu’il s’est agi d’attaquer les oppresseurs, ils ont payé de leur personne, j’en suis le premier témoin. Qui a jamais cherché à comprendre le sens de leur action, qui a parlé en leur nom ? Même question en ce qui concerne les mutants. Ils font horreur au plus grand nombre. Pourquoi ? Qui les connaît ? Qui sait de quoi ils souffrent et comment nous pourrions les aider ? Et pourquoi n’occuperaient-ils pas une place dans la communauté des hommes ? Enfin, avez-vous pensé à ces populations d’Europe qui ont vécu, pendant des années, en esclaves des Tritoniens et des Théthysiens, dans des conditions horrifiantes, et qui vont, maintenant, sortir des souterrains et des cavernes où leurs maîtres les tenaient enfermés ? Ne sont-ils pas des nôtres, eux aussi ? Êtes-vous prêts à les recevoir comme tels ?

Le journaliste s’interrompit pendant quelques secondes, les yeux dans le vague.

 — Je crois, dit-il enfin d’une voix grave, que la plupart des maux dont les hommes souffrent depuis si longtemps viennent de ce qu’il n’a jamais existé une opinion publique mondiale. Et cette opinion publique ne prendra forme que si toutes les voix humaines peuvent également se faire entendre.

Il tourna la tête vers Maltagliatti.

 — Voilà ce qui me semble être le premier devoir de votre organisation, monsieur le directeur général... et voilà quel sera le thème du premier article que j’écrirai à Venise ! Comment réagirez-vous ?

 — Avec enthousiasme ! répondit le marchese en prenant la main de Bates entre les siennes.

 — Et avec reconnaissance, monsieur Bates, ajouta Zindor ; vous venez de démontrer brillamment, si besoin en était, que vous êtes l’homme qu’il nous faut... Inutile, je pense, de vous donner un titre, vous seriez le premier à le tourner en ridicule ! Mais la fonction est à vous, si vous le voulez.

Le journaliste eut une grimace sarcastique.

 — Je la prends, répondit-il ; mais tant pis pour la casse ! Car je m’en vais vous secouer rudement, tous autant que vous êtes, je vous ai prévenus ! Et, maintenant, avec votre permission, je vais tout de suite me mettre au travail et commencer à recruter des collaborateurs.

 — Ce ne serait pas plutôt une collaboratrice ? murmura Maltagliatti avec un sourire ironique.


 — Pourquoi pas, marchese ? riposta Bates ; je suis aussi pour l’égalité des sexes... Pas vous ?

Sans attendre la réponse, il quitta la cabine, retraversa le salon et regagna son siège à l’étage inférieur. Olga avait de nouveau son casque sur la tête, mais elle le retira dès qu’elle aperçut le journaliste.

 — J’y renonce ! annonça-t-elle d’une voix lasse ; je vais me chercher un autre métier !

 — Ça tombe bien, j’en ai un à vous offrir ! dit Bates en riant.

Il résuma en quelques phrases la conversation qu’il venait d’avoir avec Zindor et Maltagliatti.

 — Voulez-vous être ma secrétaire ? conclut-il.

Les yeux bleu-gris de la jeune femme s’agrandirent.

 — Ce serait formidable ! commença-t-elle avec élan.

Puis elle s’interrompit et prit un air méfiant.

 — A quelles conditions ? demanda-t-elle.

Le journaliste éclata de rire.

 — Une seule, répondit-il ; comme, entre un patron et sa secrétaire, il ne doit pas y avoir de secrets, je veux savoir ce que vous avez raconté à Baël dans la piscine.

Les joues d’Olga se colorèrent.

 — Cela vous intéresse donc tant ?

 — Enormément ! Si vous êtes capable de tenir un pareil monstre sous le charme, vous êtes la championne des publics relations ! Mais je désire connaître votre méthode, c’est normal.

La jeune femme hésita puis se décida brusquement.

 — Et puis, après tout, qu’importe ! murmura-t-elle  ; comme cet être immonde me vantait la variété et l’intensité des étreintes tritoniennes, je lui ai décrit en détail ce dont les hommes étaient capables dans ce domaine.

Sam Bates la dévisagea avec stupeur.

 — Vous en savez donc tellement ? murmura-t-il ; moi qui croyais que vous étiez... une... une...

 — Une oie blanche, dites-le donc ! cria Olga, rouge de colère ; eh bien ! oui, mon cher, j’en suis une, et fière de l’être ! Mais même une oie blanche est capable d’inventer n’importe quoi pour sauver sa peau ! J’ai dit tout ce qui me passait par la tête...

 — C’est-à-dire tous vos fantasmes, dit le journaliste d’un air gourmand ; intéressant, très intéressant... Vous m’en confierez quelques-uns, à l’occasion ?

Les yeux d’Olga eurent une lueur de défi.

 — A l’occasion, pourquoi pas ? répondit-elle d’une voix ferme.

 


FIN
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